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A R T I CLE L 

SUITE du Mémoire fur tes coutumes 
. £' ^f^^^ àes cinq Nations Iroquoi/es 
du Canada, 

D E L E u R Religion. 



L me feroit bien difficile , 
Monfieur , de fatisfaire votre 
curioficé far k Religion des 
Sauvages de ce continence je 
n'ai remarqué cher les Iroquois au- 
cune efpcce de culte. Lorlqu'ils f^ 
mêlent deraifonner fur la formation 
du premier homme, ou fur leur ori- 
gine, ils racontent lanc dabfurdk4^> 
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jBc cela d'une manière fî confufe, au'il 
eft impoflible de rien réfumer. Ils fem- 
blenc avoir quelqu'idée d'une autre 
vie 'j ils croyenc , par exemple , que 
celui qui a été bon cnafTeur , généreux, 
grand guerrier, pafTe à fa mort dans 
une terre abondante en toutes fortes 
de fruits & d'animaux , où il fera 
content & heureux j & qu'au contraire 
celui qui a été méchant , qui a aban- 
donné fes parens lorfou'il pouvoir les 
foulager , qui n'a rendu aucun fervice 
au village , eft tranfporté dans une 
terre ingrate où tous les malheurs l'at- 
tendent. 

Du refte les Européens leur ont 
donné occafion de mêler à leurs rêve- 
ries tant de traits de la Religion Chré- 
tienne , qu'il n'eft plus poflib4e de 
diftinguer quelle étoit leur ancienne 
croyance. Autrefois chaque vieillard fe 
croyoit en droit de fe faire une Reli- 
gion à fa guife , & la tranfmertoit à 
les enfans qui prenoient à leur tour 
la même liberté j tous les jours encore 
il s'introduit chez eux de nouveaux 

Points de croyance dont ils ignorent 
origine. Us ont pris des dinéreûtes 
fedes des Ânglois ce qui à' pU s*«c« 
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cfdtnmoder à leurs premières; fuperfti- 
tions-, & de nos oogmes roue ce qui 
n a point été au-deflTus de leur portée. 
Plusieurs des Nations? Sauvages qui 
•^habitent la partie du Sud , adorent le 
Soleil. J^ai quelquefois vu des Pontéo- 
tamis monter fur le haut de leurs ca^ 
banes au lever du Soleil, & après plu^ 
fieurs génuflexions accompagnées de 
mouvemens de bras & de tète , offrir 
à cet aflre de la fagamité 6c de las 
viande , donc ils lai faifoient un fa- 
crifîce. Ces fortes d'hofiies offertes au 
Soleil ou au Manitou j nom que les^ 
Outaouais donnent à TEfptit qui do- 
mine fur eux , font tout ce que j'ai 
vu d'aâes de Religion parmi les Sau- 
vages connus. 

De leur Chas SB» 

Quoique les Iroquois , comme tous 
les autres Sauvages , n ayent jamais 
fait de panage de terres , cependant il 
n'y a prefque jamais de diipute entre 
eux fur cet article. 

Une Nation chaffe depuis un tems 
immémorial dans certaines contrées , 
cela foffit pour établir fon droit j & fi 
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nî murmure, ni reproche, & que fi 
1 on fait peu de chafïe , on n'en imptice 
kfaute & le malheur qu a foi-même/ 

La chafle du caftor eft la plus fati- 
gante \ elle fe fait parmi les neiges & 
ies glaces \ mais elle eft aufC la plus 
lucrative. Lorfque la faifon eft venue 
( e'eft depuis le mois de novembre juf- 
qu a la nn de mars ) , les Sauvages par-* 
tent armés d outils tranchans pour cou- 
per la glace , & fe rendent fur le lieur 
S*il leur, arrîyéide: rencontrer quelque 
cabane de caftorsi autour de laquelle 
un chaflTeur ait laiffé quelque figne 
pour donner à €onnoîtte qu'il a décou- 
vert & retenu pour lui la cabane , ils 
paffent fans y toucher , & eroiroient 
fe rendre coupables d'un vol,s'ils fe ren^ 
doient maîtres? des animaux qui y font 
renfermés. Il y a telle cabane qui con- 
tient une famille de dix a douze caf- 
tors. 

Trois ou quatre cabanes pareilles 
fuffifent pour entretenir autant de fa- 
milles de Sauvages. 

Peut-être aurez- vous peine à croire 
que l^s animaux entr'eux connoiffent 
quand un animal fupérieur à leurs for- 
ces a fou uxie cache de viande dans le 

Av 
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bois. Âtnfî le carkajoux , qui eft un 

{;rand chaflTeur de chevreuils, connoît 
a cache qu'un loup a faire ; & ii la faim 
leprefle, il n'héute point de s'en em- 
ret : mais fi la cache eft de la façon 
du tigre, ce qu'il diftingue très-bien, 
loin de s'en approcher, il s'en écarte 
& fe laiflferoit mourir de faim , plutôt 
que d'y attenter. 

Les Sauvages préfèrent la viande de 
caftor à celle de tous les autres ani- 
maux. Tant que le froid dure, le poil 
& la peau de cet animal font bons. A 
l'approche du printems les chaiïeurs 
reviennent dans le village qui pendant 
l'hyver n'eft habité que de quelques 
vieillards qui gardent les foyers avec 
ce qu'on leur laiffè ppur vivre. 

11 ne faut pas croire que chaque 
Nation foit rauemblée par village ; il 
n'y a que celles du Sud : prefque tous 
les Sauvages du Nord font errans , 
comme autrefois les Scythes ôc les 
Nomades. Ils vont de contrée en con- 
trée , en fuivant Tours , le chevreuil , 
l'orignal & le caribou , animaux qui 
changent de climat & qui, loin de s'ap- 
procher jamais des villages , cher- 
chent au contraire la. prorondeor des 
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elles apportent le gibier mort fur leurs» 
épaules, elles écorchent les bêtes , rac- 
commodent les fouliers des chaflTeurs 
& font fccher les viandes qui doivent 
fervir de provifion pour le voyage & 
pour le retour. La cnaflTe du chevreuil 
eft la plus facile & la plus abon- 
dante. J'ai eu la curiofité de la voir. 
A l'extrémité du lac Ontario il y a 
une pointe de bois , environnée d'un 
côté par de vaftes marais , Se de 
l'autre par le lac même , où les che- 
vreuils qui aiment à changer de con- 
trée , s'avancent fouvent ; alors les 
chafleurs fe joignent , s'attroupent & 
marchent enfemble i ils battent un che- 
min droit qui traverfent cette pointe , 
ils y vont & viennent plufieurs fois : 
cela fait, une partie fe met en embuf- 
cade, pendant que l'autre pouffe le 
chevreuil. Lorfque cet animal rencon- 
tre le chemin battu, frappé de l'odeur 
du chaffeur, il s'arrête tout court. Tous 
les chevreuils qui prennent le même 
fentier s'arrêtent pareillement , de forte 

aue les chaffeurs embufqués en tuent 
eux & trois d'un feul coup. 
Dans le tems des macamgoins, le 
chevreuil s'approche des lacs & des 
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rivières , & il entré dans l'eau juf- 

3u'aucol. LeschafTeurs le vonrguetter 
ans les marais où il eft moins mé- 
fiant que dans les bois y c eft ce que 
l'on appelle tuer Je. chevreuil 4 Zi 
phnge. . ^ y ,. ' 

La chalTe en général eft beaucoup 
plus facile & plus {lire enh;^verj plus 
il y a de neige, plus il eft aifé de tuer 
l'animal. Jugez jufqu«'où peut aller un 
chevreuil , un cerf ou un ours quf f 
quatre ou cinq pieds de neige à lur- 
monter à chaque pas qu'il rait : auQÎ 
le fufil eft-U alors inutile , les dagues 
& les cafte-têtes fuffifent. 

Le pays des Iroquois eft preique 
dépeuplé de bêtes fauves. Ils font obli- 
gés d'aller au loin pour chaftèr ; ils 
font fécher la viande d'une partie des 
animaux qu'ils tuent, pour la. rappor- 
ter à leurs villages. Ils ont leurs Ma- 
ttitous auxquels ils donnent leur con- 
fiance , tant pour la chafte que pour 
la guerre , amfî que je l'ai dit plus 
haut y mais cet ufage aftez général 
n'empêche pas. que chaque chafleur & 
chaque guerrier ne puifte adopter & 
n'adopte fouvent àss fuperftitions qui 
lui font particulières.. 
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I> B L s U R s F E s T I N S. 

Le plus confidérablc eft \e feftin de 
guerre. Il fo fâît d'ordinaire avec d( 
Kl via^nde de cKlIsn ou d^ours^^ (1 p^ 
malheur on n^a que du chevreuil, 1( 
Chef dttpâni qui fait le feftin en de 
mande excufe & prie les convives d( 
manger de b vianae qu'il offre, comme 
fi elfe étoit d'ouics ou de chien. Lej 
cotiviVes complaif^is fe prêtent à h 
drconftance àc n'en mangenr pas ave( 
moins d'açpétit & de pkinr^ 

La façon de convier quelqu'un ai 
feftin leur eft commune avec lesautrei 
nations : ils coupent un ttiorceau de 
cèdre», ou de pin , ou de tel autre bois, 
de la longueur d'environ quarre pou- 
ces j. ils fe fendent par petites allu- 
mettes que les François ont nommées 
tachettes , & ils en envoyent une i 
chacun de ceux qu'ils veulent prier i 
manger. La maîtreiïê de la cd3an( 
coupe l'animal dont on fait le feftit 
en autant de morceaux qu'il y a de 
conviés ^ la viande eft mile dans une 
chaudière. Se cuite à petits bouillons 
Lorfque tout fe monde eft rafTemblc 
( notez que chacun apporte avec I<m 
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fon i^t & fa micouene )y le Chef cle 
la caoane annonce â l'afTemblée le mo- 
tif du feftin , qui, prefque toujours, eft 
raccomplifTement d'un rê^e fait par 
quelqu'un de la cabane au fujet d'un* 
malade, d'un chafTeur ou enfin d'un 
Chef de guerre. Après la harangue qui 
n'eft pas longue , k Dame de la ca- 
bane , ou une autre chargée par elle 
de la cérémonie , va tour-a-tour pren- 
dre & préfenter les plats ; die côm^ 
mence par le phis accrédité desChefs^ 
auquel on feirt la tête de l'animal ^ elle; 
fèrt enfuite à chacun deiautres conviés 
BU morceau de viande qui pefe quatre 
ou cinq livres, fuivant k grofTeur de 
L'âuiimal -& le nombre des conviés^ 
Quoique dans ces fortes de feftins on 
foit obligé de tout manger , il eft néan- 
moins permis à celui qui ne peut pas 
achever fon plat , de prier un autre de 
venir â fon fecQurs, où d'emporter le 
refte chez lui \ mais cela arrive très- 
rarement. Les Sauvages mangent tant 
qu'ils veulent Ac jeûnent de même. 
Pour encourager les convives, le ha- 
langueturieur répète de tems en tems t 
cmtrajge > courage^ mes frères ^ le ma^ 
lâdg a^ivé ^ cm k Midedn a jugii 
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néceffaife que V animal fut mangé- tout 
entier ^ il ne peut guérir qu^à ce prix ;, 
fK>ur . faire avaler les morceaux y orr 
ierc du bouillon dans lequel l'animât 
a été caicj •- ^ ■ ' »?.••:, ^ 

•Ces feftins n'ont ttien d'amuianc n 
on y enere, on y ma^ge^ & on en ùyir^ 
fans avoir dit un mot« 

l^ts Iroquois ont tant de eoniidé- 
ration pour les. vieirUards ,> qu'ils gar-^ 
denc pr^fque toujoats le filence devant 
eux^'â mbins^ que les> anciens ne leur 
ordonnent de parler. Ils ont d'excel- 
lentes qualités j ils fpnt généreux , chît- 
ritables , patiens & véridiques j ils mé- 
prifent les babillards ^i bs fripons > les 
menteurs & les gourmands. Le défaut 
qu'on biir reproche eft d^etre orgueil^ 
leux j maïs l'orgueil n'a d'aucre objet 
chez eux oue la valeur à la guerre &c 
l'adreHè à la chalTc* Ils ne connoilTent 
point la vanité que nous attachonsaux 
avantages de la figure* Ils ^inijent la 
parure, fans tcop s'y complaire 9 ^ s'ils 
^tife^ent dç fe peindre le vifage , c'eft 
pour fe donner un air redoutable , avec 
lequel ils efperent intimider leurs en- 
nemis : c'd^ encor.e pour cettç raifpn 
qu'ik £^ peigoenc de.Qoûlorfqiii'ii^vQni. 
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â la guerrer Leur continence éclate fur- 
tout dans la manière dont ils fe compor- 
tent envers leurs jeunes efclaveSj,renx- 
mes & filles ^ ih les amènent à leur 
village de plus de deux cens lieues, à- 
travers les bois, ^s cependant que*, 
dans tout ce long voyage,, il leur ar- 
rive d abufer du droit du vainqueur: 

De leur Médecine. 

Leur Médecine ne coniîfte que 
dans la connoiflance^ des fi^mpfes : leur 
manière de s'en férvir dans.prefque 
toutes les maladies, eft d'en faire des 
cataplafmes qu'ils réchauffent fouvent 
avec 1 eau dans laquelle l'herbe a bouilli. 
C'eft ainfi qu'ils -diffblvent les tu- 
meurs , qu'ils font aboutir les abcès 8c 
qu'ils appaifent les douleurs les plus 
aiguës. Ils fe purgent & fe font vomir 
avec des herbes dont ils avalent le fuc, 
ou avec des pierres gui reflèmblenr 
adêz par le goût à celtes de vitriol, 
mais qui font blanches. Au lieu de 
fàignées, ils pratiquent les ventoufes. 
S'ils font attaqués de rhumatifme, 
ils fcarifient la partie fbufirante avec 
le tranchant d'une pierre à fuiil,. ils y 



appliquent cnfuice les ventoufes , p^' 
le moyen defquellesils rirent une quan- 
tité de fang corrompu , èc font fou- 
lages. 

Ib rt'onr aucun prcfervatifj & toute 
ieur fcience ne condftant que dans 
quelques expériences très-incertaines , 
après les retnedes généraux qui confif- 
tentendes tifanes faites de fucs d'her- 
bes &: de racines, ik laiffênt mourir 
tranquillement le malade qui s'y dé- 
termine avec une réfîgnation furpr^ 
nanre. Je n'^i jamais vu ni même oui- 
dire que les Sauvages en laidant la 
vie , fe plaigniffent de fon peu de du- 
rée : il eft vrai qu'ils ne laiffent rien 
i regretter. 

Lts Sauvages excellent fur-tout dans 
Tart de panier & de guérir les plaies* 
Leur déterfif ne manque jamais de 
tenir leurs plaies vermeilles & nettes : 
il faut avouer que le régime qu'ils 
font obferver d leurs bleffés y contri- 
bue beaucoup ^ car dans les plaies con- 
fidérables ils ne leur permettent de 
manger que du bled d'Inde cuit à 
l'eau : les viandes de cerf & de che- 
vreuil leur {ont exprelfément défen- 
dues» 
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Lie Médi^cin & le malade ont run 
Pc Tautre une patience invincible. J'ai 
m un Itô^ois qui S'ctant donné un^ 
gpand coup de hache fur los de la 
jaÉnbe y tefta trois ans entiers fur fa 
latte , fe faifant panfer tous les jours 
i?ec de 4a racine de bois d'^pinette 
fc de fâ^ift y pilëe^ 6c macérées en 
forme d ohguent ) de façon <|u'après 
en avoir fait fortir une quantité d'ef- 
cmilles ^ il guérit parfaitement au bout 
dêce tems. Le Cfiiturgien de ma gar- 
fiifon Voyant la faixièé menacée delà 
eangrené , voulut plufîeurs fois en 
fiûre l'amputation \ mais l'Iroquois s'y 
d^Ùi' Irônftatïiment & vint enfin i 
bout de cohferver fa jambe. 

ik font au/Ii bons Chirurgiens que 
iittuvai^ Médecins i au refte toiiis: ceuit 
dé k 'Natioh ont la même connoif--- 
lance des fimples & des racines falu- 

Db la Jonglerie. 

Il eft ttne autre efpece de Méde- 
cine dont les Sâuva|^s cherchent à 
Jppuyer l'ignorance prbfondeoù ils font 
es maladies du corps "hûm^n'rt'eft 
b Jonglerie. Le Jongleur parmi eux 
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truie au Jongleur une cabane en fon 
de dotme, d^ss ilaquelle s'étànc en£ 
vnéy. il répand fur des pierres rougi 
ce qu'il appelle, fa mcdecine, qui n; 
fouvent (ju'une poudre, à la fumée 
laquelle il fait iemblanc d'encrer da 
renthouiiafme. Il crie y il s'agite , 
^oqueavec des hurlemensaffireuxi 
Démon familier* Il eft tout en fuet 
il écume » il écouiFe , ^ il appelle 
haute voix fon EJprit. Le corps du n 
lade ouvert fe préfente i les yem 
alors il profère les paroles de gué 
fon ; un tel , dit-il , a été enforceU 
Y a tant de jours, le fortile^e efti 
taché i fa poitrine par un petit paqi 
de cheveux: mais je ne le faurois s 
cacher , quelaue tourment que je t 
donne , que lé malade n'ait fait aup 
ravant le feftin d'un chevreuil & di 
barril d'eau-de-vie. 

Les jeunes gens vont à4a cha(!è} 
le feftin fini, le Jongleur rentre da 
fa cabane. On l'y laiffe avec le- m 
lade, fur le corps duquel il fe ject< 
& appliquant fes lèvres à Tendroit < 
il a dit que le fortilege étoit caché, 
fuce pendant quelque tems avec vil 
lence^ vient aacheri la porte,en criai 
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vîBoire j un petit tortillon de cheveux 
qu'auparavant il avoit eu la pi;écau- 
tion de mettre dans fa bpuche. .^ 

Ces impofteurs ont pluiieuips fàçon$ 
d'eu impofer à ces pauvres Nations; 
mais c'ed aflfez de cet exemple dont 
l'ai été témoin moi-même. Le nom- 
ire des Jongleurs eft exjxêmemçnc 
multiplié , &: je ne concis pas com- 
ment on n eft pas encore révolté 4^ 
leurs groflieres fupercheries. |1 eft cei:-^ 
cain qu'ils ne s^eftimcnt nullement les 
uns les autres^ mais comme ils ne fàu« 
roient faire tort à leurs confrères fans 
s'en faire à eux-mêmes , ils cachent la 
tromperie tant qu'ils peuvent : c'èft 
leur mtérêt. Le refte d^ la Nation veut 
être trompé, comme ailleurs. 

Je ne connois aucun principe de 
morale établi parmi les bauyagcs : il 
me paroic qu'ils ne fuivent que cette 
loi gravée au fond du cœur de tousf 
les nommes, qui eft de ne faire à au-^ 
trui que ce que l'on voudroit qui nous 
fut fait; & cette loi y eft fi puiflante, 
qu'on ne voit prefque jamais entr'eux 
aucun de ces fcélérats dont Ips actions 
deshonorent la nature huoi^ini^. 

Ils naifTenç ;els^ ùm éducation p 
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fans correftion de là part de leurs pro- 
ches; fafltis avoir befoin de l'exemple. 
On ne les vbit point entraînés par ces 
paffions furieufes oui mettent tous les 
jofurs chez nous Inonneur, la liberté 
& la vie en danger. Ils font complais 
fans au point de ne contredire jamais 
celui aui parle, & d'accorder tout ce 

gu'on leur demande. J'en excepte feu- 
nneht ceux oue leur commerce avec 
les Européens a corrompus. 

Le mémoire ^u*on vient cU lire j & 
dont nous ne connoijfons pas V Auteur ^ 
nous a été communiqué par M. de Bou^ 
gàirivïUe {a) qui a bien voulu nous faire 
part en même tems du Journal de fes 
campagnes en Canada. Ce Journal plein 
d^obfervation^s militaires , politiques & 
philojbphiques ^ nous fournira plus d^un 
article intérejjant. Nous allons com^ 
menUr par en extraire quelques traits 
^ràpres à répandre du jour fur les 
motârs & les ufages dps Peuples qui ha^ 



{a) Co^nel d'Infanterie, connu dans la 
république des Lettres par un excellent ou- 
vrage fur le calcul iocégral ^ di£Férentiel. 

biunt 
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bitent le vajie continent de P Amérique 
/eptentriancdè. 

l.ts cinq Nations font une efpece 
de ligue ou d'adbciation formée par 
cinq Peuples Iroquois d'origine, qui ne 
compofent qu'une feule cabane qu'on 
appelle la Cabane Iroquoife ou le grand 
Village. Ces Peuples font les Efon^ 
noutouins^j les Goiogouins , ies Onnon- 
taguèsj les Agniers & le^s Onneyots. 
\\s parlent autant de dialéâcs difFé- 
rentes d'une même langue, & habiter^t 
cette partie de l'Amérique feptentrio- 
*naie muée au Sud des lacs qui forment 
le fleuve S. Laurent, laquelle eft bor- 
née à l'Eft parla Nouvelle- Yorck, & au 
'Nord par les Âpalaches. Ce font les plus 
beaux guerriers de toutes ces contrées. 
11 n'y a prefqu'aucune Nation Sauvage 
qu'ils n'ayent attaquée & foumife^ 
xnais , auffi bons politiques que les Ro- 
mains , ils ont adopté quelques-uns de 
ces Peuples vaincus & leur ont , pour 
ainii dire , donné fur leurs nattes le 
droit de bourgeoifie Iroquoife. Au 
refte , quoique par ces adoptions leur 
ligue foit maintenant compofée de dix 
Jutions différentes , comme ils n c- 

fi 
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tbient originairement que cinq ^ c^n 
continue de dire les cinq Nations. 

La porcelaine eft un genre de co- 
quillage qui fe trouve fur les côtes de 
la Nouvelle- Yorck : ce font des bour- 

fots ou colimaçons, dont les uns font 
lancs, & les autres violets tirant fur 
le noir. Les blancs font de peu de va- 
leur : les violets font les plus recher- 
chés j &plus ils tirent fur le noir , plus 
ils font eftimés. La porcelaine qui fert 
pour les affaires d'Etat eft travaillée 
en petits cylindres de la longueur d*un 

2uart de pouce , & gros â proportion. 
>n les diftrîbue de deux manières , 
en l>ranches Se en colliers. Les bran- 
. ches font compoféçs de cylindres en- 
flés fans ordre & à la fuite les uns des 
autres » comme les grains d*un chape- 
let. Les colliers font de larges ceintu- 
res où les cylindres blancs & pourpres 
font difpofés par rangs & alTujettis 
jsar de petites bandelettes de cuir ^ 
dont on fait un tilTu aflTez propre : 
leur longueur, largeur ic couleur le 
proportionnent à l'importance de Taf- 
taire qu'on veut traiter. Les colliers 
ordinaires font de onze rangs Se de 
cent quatre-vingt grains chacun. 



Mai iy£u 17 

Ces colliers & branches de porce- 
laine font ragent univçrfel che^ les 
Sauvages j ils leur fervent de mémoire « 
de bijoux, de parure, d'annales 8c de 
regiftres. C eft le lien des Nations fit 
Aes particuliers i c'eft un gage invio- 
lable &c facré , qui donne la fanftion 
aux paroles , aux promefTes & aux 
traités. Comme ils n ont point lufage 
de l'écriture , ils fe font une mémoire 
locale au moyen de ces colliers dont 
chacun (ignifie une affaire particu- 
lière ou une circonftance d'affaires. Les 
Chefs des villages en font les dépoAr 
taires 6c les font connoître aux jeunes 
gens qui apprennent ainiî l'hiftoire ÔC 
tes engagcmens de leur Nation. 

Outre le nom de gàionné oui eft le 
plasufité pour iignifier ces colliers, le.s 
Sauvages leur donnent encore le nom 
degareona qui veut dire une affaire, 
celui de gaouenda^ voix ou parole, & 
celui de goianderenfera oui répond k 
celui de grandeur ou nooleffe , parce 
que les grandes affaires traitées par les 
colliers , font de la compétence de^ 
Chefs , que ce font eux qui fournie- 
fent les colliers Se branches , & que 
c'eft ^entr'eux qu'on les repartit, lorf- 

Bij 
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qu'on fait des préfens au village. Se 
au'on répond aux paroles. des Âmbaf- 
wdeurs. 

Voici, jiin exemple de Tufage qu'on 
fait des colliers de porcelaine. M. le 
Marquis de Montcalm voulant réunir 
8c lier les différentes Nations dont H 
avoit befoin pour attaquer les Anglois, 
fe pourvut a un collier de fix cens 
crains , & tint le grand Confeil qui fut 
compofé des Chefs & des Orateurs de 
ces Nations. 

Ki/enfecky£2itne\ix Chef Niflîping, 
l'ouvrit : «Mes frères, dit-il aux Na- 
tions des ,pays d en-haut , lefquelles 
venoient de remporter un léger avan- 
tage; nous , Sauvages domiciliés, vous 
remercions d'être venus pour nous ai- 
der à défendre nos terres contre l'An- 
gloisqui les veut ufurper. Notre caufe 
eft bonne , & le Maître -dé la vie la 
ifavorife. Enpouvez-vous douter , après 
le beau coup que vous venez de faire ? 
Il vous couvre de gloire ; & le lac dix 
fàint Sacrement, teint du fangde Caf- 
lar , attellera éternellement cet exploit. 
Que dis-je ? Il nous couvre auQî dé 
gloire, nous vos firçres, & nous en 
tirons vanité. Notre joie doit être em 
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eore plus grande que la tienne , ô mon- 
père , dit-il en s adreffant au Marquis, 
de Montcalnr, toi qui as pàlTé le grand 
kc, non pour ta propre caufe : car ce^ 
n'eft pas fa caufe qu- il défend ;• c'efc 
le grand Rîoi qui lui a dit : ParSjpaffc 
le grand lac & va défendre mes enjans* 
U va vous Teunir , mes frères , & vous-' 
^ler par le plus folemnel des nœud^«> 
Acceptez-le av^c joie", cb nœud faprc 
$p. que rien^ ne puiffè pluîs le rompre >»; 
La harangue futreiidue aux Nations 
pair les différens Interprètes & reçue' 
%vec applaudiffèment.' . . 

Le Marquis de Moncalm leur fit 
^reenfuite : « Mes enfans, je fuis 
ravi dé vous veut tous réunis pour leS; 
bonnes affaires ^ tant que durera yotre 
union, TAnglois ne pourfa vous refit 
ter. Je-^ne puis mieux- vous parler que 
votre frère Kifenfeck vient dele faire.. 
Le grand Roi ma fans doute envoyé ' 
pour vous protéger & vous défendre j, 
mais il m'a xecoounandé fur- tout de 
chercher à vous rendre heureux & in* 
vincihles, en établifiant entre vous* 
iette amitié, cette union, ce concours 
pour opérer, les bonnes affaires , quib 
doivent fa trouver entre des frères ^^ 

Riij 
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enfatis du même pet« , du grand Onon- 
thion Par ce collier j gage facré de la 
{Mirole, fymbole de bonne intelligence 
te de force ) par la liaifbn des dififé^ 
tens grains qui le compofent , je vous 
Me tous les uns avec les autres , de 
manière qu^aucun de vous ne puide 
fe réparer avant la défaite de l'en-^ 
nemi »* 

Cette parole fur alors rapportée pat 
1^ différens Interprètes, & le coliiec 
jette au milieu de raflèmblée. 

Il fut relevé fur le champ par let 
Orateurs des différentes Nations, Icf^ 
quels les exhortèrent i l'accepter. Pen- 
nahouelj en le préfentant i celles des 
pays d'en-haut, leur dit : « Voilà main-t 
tenant un cercle tracé autour de vous 
par le grand Ononthic ; qu'aucun de 
vous n'en forte : tant que nous relie-* 
rons dans fon enceinte , le Maître de 
la vie fera notre guide , nous infpireri 
ce que nous devons faire & favorifera 
toutes nos entreprifes. Si quelqu'un en 
fort avant le tems, le Maître de la viio 
tie répond plus des malheurs qui pour^ 
ront le frapper. Que ibn infortuné lui 
foit oetfonnelle 8c ne retombe pas fuc 
des Mations qui ie {»:ometceat ici un» 
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imîon indiffblable & la plus grande' 
obéiflance à la volonté de leur père >n 

A mefure que les Orateurs avoienc 
parle en relevant le collier, ils le re- 
mettoient au milieu de raflemblée. Le 
collier , fuivant les coutumes de ces 
Nations , appartient à celle qui fournit 
le plus de guerriers, c'eft-a-dire aux 
Iroquois qui font prcfque toujours les 
plus nombreux & à qui leurs ancien- 
nes viékoires fur prefquè toutes les 
Nations de TAmérique feptentrionale ^ 
ont donné un ton de fuperiorité qu'ils; 
confervent foigneùfement. 

Les Sauvages du pays d' en-haut font 
lès fHus fuperftitieux de tous. Il faut 
&tte extrêmement fiir fes gardes pour- 
ne rien faire de ce qu'ils regardent 
comme préjugés funeftes : par exem- 
ple , fî I on touchoit aux armes d'un 
guerrier qui va en parti , il fe croiroit 
menacé de périr. Se ne prendroit au- 
cune part à l'expédition. 

Au haut d'une montagne plus éle- 
vée que la chame du Sud, efl: une et 
pece de fimulaae de pierres que les 
Sauvages ont en granae vénération t 
ils Ta^^lent R0:(:[io , 8c le re^rdenr 
dDmmele maître du lacHs difent que' 

Biv 
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quatorze ifles fituces au-delToiis , 8t. 

2u'on nomme ifles des quatre vents,, 
)nt fes enfans. Quand ils pafTent à. 
portée de Roi:[io , ils lui envoyent do. 
tabac &c des pierres à fufil pour en. 
obtenir un tems favorable. 
. Toutes les fois qu'ils marchent en 
découverte , & qu'ils vont frapper, ils» 
apportent au Général autant de bu*,- 
cnettes qu'il y a d'hommes dans le. 
parti : c'eft le contrôle du détachement :. 
ainfî dans les premiers tems de la mo«, 
narchie des Perfes , lorfqu'on marchoit 
i la guerre , chaque guerrier dépofoit.. 
une flèche dans un lieu public j au re«. 
tour chacun reprenoit la flenne , & le* 
nombre de celles qui reftoient » indw 
quoit la perte qu'on avoit faite. 

La religion des Sauvages des pays. 
d*en-haut eft le Paganifme brut & en* 
core dans fon enfance. Chacun d'eux . 
fe fait un Dieu de l'objet qui le frappe, 
le foleil , la lune, les étoiles , un ferpent, 
un orijgjnal , enfin tous les êtres vifibles, 
animes ou inanimés. Cependant ilsont. 
uhe manière de détermmer l'objet de. 
leur culte \ ils jeûnent trois ou quatrç 
jours : après cette préparation propre à 
faire rêver ^ le premier être qui dans le. 
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fbmmeil fe préfente à leur imagina- 
tion échauffée, c'eft la divinité d la- 
quelle ils dévouent le^ refte de leurs.- 
jours \ c eft leuf Manitou : ilsl^invo- 
quent à la pèche , i lar chafTe, à la^ 
guerre ; c'eft à- lui qu.'ils- fa<:rifient,^ 
Heureux quand Tobjet de ce rêve im-' 
portant eft d'un petit 'volume ,. une^ 
mouche, par exemple^; car alors , moiir ^ 
corps eft une mouche > difent-ils , je, 
fuis invulnérable : quel homm0. alTex;: ' 
^roit pour attraper un point ? - 

La croyance de deiix efpritss l'ui^^ 
^n» lauGre- mauvais, lUin habitant ■ 
les cieux^^ Tautre les- entraillôs de ï^ ' 
terre, ét$iblie maintenant^ parmi eviyi^,^ 
ne l'eft. que depuis qu^'ils commercent - 
avec les Européens. Originairement ild>^ ^ 
ne recoiinoirfbient que leur -/lfanir(?a r- 
au refte ils-difent due -le maître de 1%: • 
vie, qui lésa cr^ésjéroit brun (fcfans * 
barbe , tandis que celui qui a créé, le^ * 
François, écoirblanaôc barbu. - 
- Ils croyent beaucoup au^c ibrciers i ♦ 
aux jongleurs, à toutes -ces divinations ' 
enfih-qi^'ik comprenneni? fous -le noni;^^ 
général de Médecine. -Ils n'admettent " 
a^rès la mort quUm état pareil' à celui' i 
à4a vie, un pevi plus heureuxrtoute^ - 
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Ibis ; «at ib penfetit que Ituxt mom 
hàbieeât àti village! rimé>^cda^r 
ehant> où ils ont 1^ y^roiilion & le> 
tabac en abondance. Avant de les eu^ 
terrer^ ils les expofent trois ou quatre 
jours dans une cabane confacrée , les 
mouftachent & leur fervent à manger 
ee qu'ils ont de meilleur , ufage que 
:^ous ob&rvons en France pour la Fa-» 
nulle royale : ils les enterrent enfuice 
avec des vivres ^ des équiôemens (c 
leurs arrhes. Ils dtfent que lur le paf** 
ibge eft une fraife d'un contour im«- 
nienfe , dont Us morts prennent ua 
jnorceau pour leur fervir de nourriture 
en chemin ^ qu'au furp4tts ils font plusi 
ôU moins bonne chère dâtns le pays 
Ibuterrein , fuivant que ieors parent 
leur donnent plus ou moins de vivres 
tous les jours, & fur^tout les jours des 
lepas des morts. La JiïÇon de leur en 
donner eft de jerter dans le feu lepre« 
mier morceau : ain(i les anciens fki-* 
loient des libations aux mânes , au com- 
mencement des repas. 

CheE les Sauvages il tCj a qu'une 
Ibbordination volontaire 5 chacun eH 
{Mirticulier eft tibredt faine C4i qu'il lui 
pkik. Les chels^ viUa^ge £c de;gfierr# 
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E^CMftC d'astorité ) «ncoce leur ciédit fut 
e( feones gens efl^il plia oo moins 
grand , fuivanc qu'iis donnent plus ou ^ 
nrains , & qu'iu om pins d'4UteiiCMa 
â 4:emt cha»iiert owtrte. 

Un jour que |e es la traterfe de 
Carillon à la Chute dans un canot dt 
Sauvages , cam que te tcaJoc dura , ufi 
clitf œ guerre 9 debout dans le canot » 
le ckiddcoi à la matn , racoma , pour 
atfiildtre enrécttatîf oWgé, Ces dernieoi 
rives : le Manitou m'a a{^aru , chat^» 
toit-il, il m'a dit: de tous ces jeunet 
gens qui te fuivent à la guerre , m 
n^en perdras aucun j ik réuflfiront , fe 
cocrrriroDt de ^ire, 6c va les rame-' 
neras cous for leurs naoes. Des aïs 
d'applaudifiêmens rinterrompoient de* 
tems en tems. Le père de ce chef» ré^ 
nérable vieillard , aflfis «ferriere lui , die 
alors à haute voix: mon fls^ avois-|0 
tort de t'exhorter i jeûner ? Si fem^* 
blable aux autres tu euiTespaiTé le tem%^ 
i manger, i iàcrifier à ton ventre» ta 
ne te ferois p«s rendu le Manitcu fa^ 
vorable \ te voilà qu'il t'a envùyé des 
sèves' heureux » & qui font la joie de 
^ hv\ 
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tes guerriers. On. voit par-là combien- 
les Chefs font occupés a fe donner de 
la confidération , & quelles chofès fpnc < 
capables de la leur procurer. 

1 Je ne veux pas omettre un trait du fa- 
meux Kifenfeck,Chef Niffiping : chargé 
d!aller informer le Marquis de Mont- 
calm que Tavant-garde àvoicprispofte y 
jétoïs embarrafle pour le trouver , at- 
tendu qu'il étoit en marche dans des 
montagnes fourrées de bois , où tout 
eft chemin, parce qu'il n'y en a aucun 
de tracé : je rencontre Kifenfeck , à » 
qui je conte la peine que j avois à . 
trouver le Général dans des bois qui 
m'étoient inconnus. Je vais , me dit- 
il, chercher mon fils qui a été. blefTé ^ 
fans cela je te fervirois volontiers de 
guide. Le Chirurgien qui l'a panfé , 
lui répondisr^je, m'a afliiré quelablef- 
fure étoit légère. Tu m'en réponds y 
dit KifenfecK : eh bien je vais te con- 
duire, le fervice d'O/ionr/iia l'exige , je 
verrai enfuite mon fils. 

: Le. langage des Iroquoîs eft pléia- 
de mouvement, de figures & d'ima-^ 
ces ; cela n'eft-pas furprenant : tel eft 
le ftile de tous tes peupljs&qiie les loix ^^ 
la céâexioB^ les fciences &c les arts. 
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n*ont pas encore domptés : niais cet 
qu'on ne peut s empêcher d'admirer y 
ç'eft que leurs raifonnemens fontfou*» 
vent auiÏÏ juftes yauffi fenfës que leus 
élocution eft forte & fublime. 

Des Miffionnaires voulurent enga*^ 
ger les Abenakis de Saint François- & 
de Bekancourr , fous prétexte de les 
éloigner du commerce aes François & 
de les dégoûter des liqueurs forces»^ i 
tranfporter leurs habitations fur les 
bords de la Belle JRîviere ; mais les 
Abenakis ne voulurent jamais confen- 
tir à cette tranfmigration. LesMîflîbn- 
naires , pour le» y forcer, leur refu- 
ferent les Sacremens & même l'entrée 
de ri^life. «A labonnerheure, difoif 
» un de ces Indiens aivprincipal Mif- 
» fionnaire , ta es^ le père de la prière: 
n les prières , les Sacremens & l'Eglife 
» t'appartiennent, maisc'eft nous qui 
9v avons bâti ta maifon ; elle efl: â 
ay-nous 5 & nous allons t'en^rmer la 
w porte. 3> Jérôme y Chef de village , 
préfenta à ce fujetiin Mémoire à M. 
de Vaudreuil conçu en ces termes : 
« Moi, Jérôme, Chef de village des 
»r Abenakis , repréfente i roi, mon 
j5 père, que les robes noires veulent 
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o nous faire quitter notre natte 8ù 
» tranfporcer ailleurs le fiai de notre 
M confeil ; cène terre que nous habi^ 
V tons eft à nous ; ce qu'elle produic 
9> eft le fruit de nos peines \ fais-lft 
N> fottiUer 9 tu trouTeras dans fes en- 
n trailles les offemenfi de nos pères : il 
f > faut donc que les oflèofietis de no» 
9» pères fe lèvent de ion fein pour nous 
m invnt dans ooe ^re étningiere n. 
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ARTICLE H. 

<* L£ Triomphe de Ckiie^ ^^^xa9' 
i> lyrique, repréfeiué 4 lV>c€afion âm-, 
» rheureux acoott(^mçiicde SrA.A# 
19 l'Archtducfaetilê liàbeUe > â Vie»-> 
5>ne, i7éx». ,. 

POiLS ENMA , Roi des Tofcans, ayant' 
réfolu de rétablir fur le trône de 
Rome Je dernier fils de Tarquin le 
Superbe, affiégea cette ville, àlatfcre 
d'une armée très-nombreufe. Les Ro- 
mains réduits aux dernières extrémi- 
tés , demandèrent quelques jours de 
trêve. Poriênna voulut oien les leur 
accorder 9 en: faveur du courage &<le 
k fermeté dont Mutius Sc^ vola venoit 
de I u i donner l'exemple le plus excrapr* 
dinaire j mais il exigea des otages : 
les Romains lui en envoyèrent, & rilç 
luftre Clelie fut du nombre. Le carac- 
tère artificieux & violent de Tarquin' 
d'une part, de Tàùtre la frapchife & 
la. magaa o iîBitc dfiys Rom^in^^ ^enr 
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bientôt l'impreflîon la plus, vive fut 
1 ame jufte Se grande de Porfenna. En- 
fin ayant àppiis que -CJelie avqit tra-= 
vorfc le Tibre à la naee ( aélion qui, 
au rapport dé Tite-Lwe, parut â cei 
Monarque plus héroïque que celles de 
Mùtius & a'Horace) , loin d opprimer» 
les Romains y il fit fa paix ^avec eux , 
devint leur ami & leslaiiTa généreu- 
femcnt dans la ti-anquille pofleffion^e 
cette- liberté qui leur étoit fichere.» 

Voilà le fujer du Drame , en voici 
luxerait } nos réflexions viendront eni« 
foi te. 

!a.C T E PRE MIE R. 
Scène L' 

£e ^théâtre repréfente des appartemenst 
defiinés à Clelie y dans un palais /z-» 

• tué entre le* rives du Tibre & le picd> 
du Janicuk y &^cccupé par Porfenna^ 

\ à Voccafion dufiege de Rome. 

^ Clelie affîfe', appuyée triflîement 
fut une tableVapperçoitTarquin & fd 
trouble.en le voyant >^, 

( Clel; ) O Ciel ! Tarquin dany ce^ 
fièa3B^ £(^^ d'où te vient cette. audace*2 
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( Tarq. ) Un inftant. 

( Clel. ) Tout inftant eft un ou- 
trage....Pars. 

(Tarq. ) Clelie^ écoutez-moi. 

( Clel.) Clelie eft ici le gage d*ua 
traité , & non pas une efclave : fi ma 
gloire ne te couche pas, refpeâe aa 
moins le droit des gens. 

(,Tarq.) En quoi i'ai-je ofFenfé ? 

{ Clel. ) Le nom des Tarquins nous 
eft. tellement en horreur , que leur 
feule préfence eft un outrage...Eloigner^ 
toi. 

( Tarq. ) Ah ! Glelie , connoiflez 
mieux mes fentimens. Tarquin vient 
vous offrir ion coeur &fa main. 

( Clel. ) Ignores-tu que je fuis Té-, 
poufe d'Hprace? 

( TarqI. ) Clelie , un trône levc- 
bien des obftacles. 
. (Clel.) Quel trône? 

(T-ARQ.) Le mien. 

(-.Clel.) Le tien! 
.. (Tarq. ) Oui, celui de mon perei^ 
celui de Rome qui dans peu va retom^ 
J)er fous mes ioix. 

( Clel. ) Rome foumife à un Tar^ 
qpin ? Ah î tu verras plutôt le Tibre 
remonter à fa fource^.& fi par. U 
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cruauté des deftinées, Rome retombe 
dans fes premiers fers , apprends que 
Clelie mourra libre Se ton ennemie. 

( Tarq, ) Adorable Clelie 1 fi vous 
voyiez mon cœur ! 

( Clel. ) Eh ! de ouel fronr me pré- 
Ifentes-tu ton coror ? rie Tas-tu pas pro- 
mis à LarifTe ? 

( Tarq. ) C'eft pour flatter le père, 
que je feins d*aimer la fille } mais que 
peuvent les raifons d*Etat fur les fen- 
timens? J'adore Clelie, & je détefte 
LarifTe.... 

( Clel. ) La voici qui vient j achevé 
de t'expliquer avec elle. 

( Tarq. ) O Ciel ! 

S C E N E I L 

<« Tarquin n*eft pas lone-tems i re-* 
venir de fa furprife 'y il prévient même 
LarilTe , & en préfence de Clelie il lui 
prodigue les expreflions les plus tendres 
tt les plus pamonnées. Larifle l*inter- 
roinpe 8c \m impofe fiience. La réponfé 
de Tarquin eft due au fentiment qu'a 
eu le Pocte de ce qu^il devoir au Mu- 
ficien ; ^lè eft on ne peut pas phis ly ri- 
^©. Il parc^.c 
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S C C N' £ III. 

« Clelie révèle à LarilTe la perfidie 
& la témérité de Tarquin : elle ne 
conçoit pas comment Boriènna protège' 
ce Prince & loi deftine fa fille. Por- 
femiaeft pete & Roi, répond LarifTer 
comme Roi , il défend aans Tarqain 
la caufedes Monarques j comme pete» 
il cberche â aiTurer un trône i fa 
fille ji. 

(Clbl.) Eh de quel prix peut êcrt, 
le trône quand on fe partage avec ua 
Tarquin ? 

( Lar.) Son caraâere artificieux ÔC 
perfide o*eft pas connu de mon père.: 
Perfonne ne fitit mieux que lui non-^ 
feulement diflimuler {es vices , mais 
encore leur donner la couleur des ver* 
tus* Ah ! Clelie » que vous êtes heo-v 
reufel vous avâ^ trouvé dans Horace^ 
un c(t\àï digne de vous. 

(CLtL, ) ileft vrai4 cependant Rom^ 
e(t en danger « mon époux n'obtient 
rien : enfermée dans un camp étran* 

Set» )e me trouve expofée aux in£ukef, 
e Tarquin, & les Dieux firent juA 
qu'à quel excès il peut fe portef • •• • » 
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Informons Horace de mailtuation ; if- 
y va de ma gloire , il'y va de la fîenne* 
Adieu. 

( Lau.) Arrêtez:, vous cherchez Ho- 
race , Horace va venir , ouvrez-lui 
votre cœur , - confiez-lui vos craintes i: 
ah ! que ne puis-je au(Ii répandre les* 
fecrets du mien dans le fein de celui... 

( Clel, ) LariflTe , vous aimez ! 

( lyAR. ) Mes lèvres ont trahi mon 
cœur : j'aime , & la loi tyranniqiie du* 
devoir me condamne à me taire : ô 
qu'il eft cruel pour une ame fenfible 
ae cacher une belle ardeur ! mais à' 
quoi fervent ces efforts ? L'amour enfé* 
veli, captif au fond du* cœur , brife 
fes liens , & vole fur le vifage avec 
tous les fecrets de la penfée. 

« Cette dernière image eft très-în-- 
génieufe , très-heureufe , très-belle ;. 
mais où trouver dans la Mufique des' 
reffburces pour «la rendre? Nous fom- 
mes bien perfuadés que/^ Haffe^ loin 
de s'arrêter aux mots , comme le feroic? 
la populace dés compo(iteurs,s'eftuni«« 
qpement attaché d caraâérifer la ficua^ 
cion d&Lariffe»>« 
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S C E N E I V. 

e< Clelic demeure leule Se fe livre 
aux plus triftes réflexions : l'audace de 
Tarquin, fon caraâere violent & fii- 
perbe, tout Tépouvante. Horace fur- 
vient, Clelie le conjure de l'arracher 
à ces lieux & de partir avec ellç. Ho^ 
race en demande U raifoti ». 

( Clel. ) Tar<juin m'aime, le témé- 
raire n'a pas craint .de m'en faire lui- 
-même l'aveu. 

(HoR.) Eh bien, qu'il t'aime, ic 
qu'il en foit puni par tes mépris. 

(Clel.) Près ae Tarquin il n'eft 
point de fureté pour moi , fuyons. 

( HoR. ) Je ne le peux ni ne le? dois , 
,Clelie eft ici le gage de la foi publi* 
que , j'y fuis l'unique efpoir de nu 
patrie, ces fentimens doivent triompher 
de tout. 

(Clel.) Ingrat! j^ te montre un ri- 
val , tu nie VOIS exppféeà fes artifices , 
tu peux me perdre pour toujours , 6c 
ton cœur demeure tranquille j non , il 
n'eft pas vrai que tu m'aimes. 

( HoR. ) Clelie, écoutez : les Dieux 
:ine font témoins qiie je vous aime> 2c 
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que je ne peux aimer d'autre femme 

Sue vous : matt Je vous 1 avouerai , 
.orne l'emporte uir Clelie j la patrie : 
voiU notre premier devoir, fi Horace 
pouvoit l'oublier un feul inftant, fi 
pour plaire à Clelie il privoit Rome 
de fon unique appui , Horace devien- 
droit indigne de Clelie elle-même. 

(Clel,) O Circwen généreux Se 
magnanime , tes difcours font pafier 
dans mon ame la tendrcfTe & le cou- 
rage , pardonne fi j'ai douté un mo«- 
ment de ton* amour ; Clelie imiteca 
ton exemple.^.. 

S c E K s V. 

c( Mannius arrive , 6c apprend i Ho« 
race que le Roi veut lui parler. Horace 
obéit ; mais avant départir , ils'adreflfe 
â Clelie : Adieu , lui ait-il , fi la crainte 
s'empare de ton ame , penfe â Rome , 
penfe à moi : ton amour pour la patrie > 
ma tendrelle pour toi , quels objets ! 
en eft-il de plus propres â foutenir ta 
cpnftance » ? 

S C E N B V. 

. ^àéMm«iifilittHorice:Cielîelere- 
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tient , & veut favoir de lui s'il refte 
quelque elpérance aux Romains ». 

( Mann« ) Pocrenna eft grand , il eft 
jufte , nuis Tarquin a ù, confiaace. 

("Clei.. ) Et nul de vous n entrepren- 
dra de détroonper ce Monarque ? 

(Mann« ) C'eft mon unique foin , \t 
cherche par-tout des preuves de la per- 
fidie de Tarquin , je parviendrai a en 
trouver , l'anse du confident de Tes 
fecrets eft déjà dans mes nuins \ mais 
je crains que Lariil^ ne le juAifie aux 
^eux de Por£enna. 

(Clel. } Vaine terreur , Lariflè le 
détefte* 

( Mann.) Eft-il poffible? Quoi! je 
pourrois elpcrer de toucher, d'atten- 
drir le cœur indifférent de Lariâè ? 

{ Clel. ) Tarquin n'eft point votre 
rival , & le cœur de Lariuè n'eft pas 
indifférent, allez, fuivez Horace. 

(Mann.) J'y cours. 

( Clel. ) Je vous confie les intérêts 
de Rome. 
' ( Mamst. } £t moi , ceux de mon 

ScsheVII. 
(CLEL.yjtf/^) Grâces immortelles. 
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vous foient rendues , Dieux protec- 
teurs de ma patrie , c eft à vous que 
je dois la. paix qui tout-â-coup renaît 
au fond de mon cœur^ le courage de 
mon époux , le génie de Rome ont 

f)afré dans mon (ein j j*envifage tous 
es périls Se je les brave tous^^ ni la 
perfidie, ni la fureur , ni Tartificeni la 
Force , n'ont rien gui m'épouvante : la 
tempête boule verle les flots , les nua- 
ges voilent les cieux ; mais mon ame 
eft tranquille iSc pleine d'efpérance; la 
fécurité profonde dont je jouis à l'af-^ 

{yeâ des dangers qui me menacent , eft 
e préfage certain de mon bonheur. 

SCENB VIII. 

Le théâtre reprefente P appartement du 
Roij dtou Von découvre toute VAr^ 
mée Tofcane. 

PoRSENNA, Mannius & en/ûite Ho-' 

RACE. 

( Mann. ) Horace attend vos ordres. 

( PoRs. ) Qu'il vienne , & que pei^- 

fonne n'entre : ô (î je pouvois triom* 

{>her dé la fierté de Rome , fans fouil- 
er ma gloire par l'effufion du fang^ que 
ma viâoire leroit belle ! 

(HOR.) 



(Hoïl.) Porfenna a-t-il &dàtt 
Sommes-nous en paix avec lui , ou 
faut-il que nous reprenions les armes ? 

(PoRs.) Qu aimes-tu mieux? Dé- 
cioe toi-même. 

(HOR.) Siledeftin de Rome dé-* 
pend de mes vœux, Rome èft libre. 

(PoRSr) Prends tm'fiege, Horace., 
nos VŒUX ne font point oppofés.; m 
aimes Rome 18c je Tadmire ; fon bon- 
heur fait ton plus grand defir , je le dé- 
lire moi-même. Travaillons de concert 
à rétablir pour jamais^ commençons 
par bannir de nos propos la fierté , le 
mépris & la haine j qu'ici lami parle i 
fon ami. 

(HoR.) Les Romains ne connoU^. 
fent d'autre boriheurque la liberté. 

( PoRS. ] La liberté que les Romains 
idolâtrent n'eft noint le bonheur^ elle 
n'en eft que l'ombre. Toutes les chaînes 
ne font pas les mêmes \ mais quicour 
que voit te Jour ^ne des chaînes. Les* 

{iremiers cns de l'enfance implorent 
'aide & le fecours d'autrui ; c'eft la foi- 
bleflè commune qui nous force ï nous 
unir : nous fommes tous aflujettls les 
uns aux autres } moi - même / tout 
Roi , tout Moaarqae que je fuis » je 

C 
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ijens m©s fers fur le trône : Thuma- 
niré entière eft fQumife. à cette Ioi,j 
lies Romains orét^dent-ils en être 
,feuls exempte?? 

(HoR.) Les Romains veulent être 
fournis à U r^fon de tous, & non pas 
auxpaflloiis d'un.{èul. 

(PpKs.).MRis les Romains, pouc 
être réunis , feront- ils exemps depaf- 
îiîons ?.& un homm^ipatce qu'il règne 
feul , eft-il privé de la raifon ? Horace^,, 
fors d'erreur ; il n'eft rien de parfait 
fur la terre. II e(l nécelTaire d'être unis^ 
.&: plus le nceud qui nous lie les uns 
^ux autriesâftiimpie^ o!ioins il eft im- 
.parfait; 

( HoR. ) Que faut- il conclure de 
tes maxitnes ? Que Rome efclaveecb. 
fera plus heureule ? Soc3 d'erreur toi- 
même. Dajns les viciffitudcs humaines;* 
Texpérience eft p4us iiire que ne peut 
l*ètre toute ta Philofophie. Tu ne dis 
pas fî lejoug dfcsTarquins eft fuppor- 
tahle, & nous le {âvon$.Ce joug eft 
brifé, nous nç. U fpujSftirpxw pTu3 : 
nous l!avom juré, {c nous avons pria 
tous.lesljie.u^ yeni^ujrsitémoirx de 
nos fermçns.. txxQQtx e£L le ^ix de 
tout Rpmwgjûniwogjwrit pas d'^p«* 



peller la fervitiule. Tu iais quel fang 
a coulé fous la hache de Brutus \ a 
n efl: poinc de Romain qui ne foie prêt 
à frapper des mêmes coups les têtes. 
vIqs plus cheresr qui fe rendre ient oou- 
pable$ du même crime. ^ 7 

( PoRs. ) Si pour vous convaincreril- 
n'eft d'autre raifon que les annes, je 
me Verrai fwcé de vduy rendre heu- 
reux maigre rous. * ' 

\ HcNl. ) Mal^ nous ! Porférnis^,^ 
Tenrceprife eft difficile : vot^t eft liter^^ 
&: guetricr dans^nc^murs ; coûtée a^ 
Y reipire défendra jufqu au • dfermet - 
foupîr le bien dont tu veux nous pri-- 
ver. H n'eft point de puiffance cap^le» 
de fubjtigtrer un Peuplé armé a^Sc^' 
dace, di^ fer it dé raifon. Si les det* 
tiniom réfoltt la ehûtê de Rome; • 
Rxj me t ombera:; ffmis les feuls trophée* » 
donttu pourrai te coiif onner & t'enor- 
gueillir, feront fes.cendres, ks pierres 
& fôn nom. Adieir. 

( Poïis.) Où vas-rat 

( HoR. ) A Rome- 

( PoRs. ) Arrête. 

( HoR%) Tes fantiniens me ibot aA- 
fe» cousus* 
' (Pon^) HnL^XBL ne leâ cotmoi» 

Gij 
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pas j apprends que Porfenna adore la 

vertu ) même dansfes ennemis. 

( Hoi^. ) Et cependanDPorfenna 1 op* 
:pfime. 

XPoRS.) Ton courage tetranfporte. 
Donne un moment de repos à ton ame.; 
réfléchis à loifir& viens me répondre* 

.« Cette fcene fuffit pour juger s'il 
relie encore du reflTort a l'ame de M* 
l^bbé ^tétMlafe. Pourquoi ceux de 
fioSiAuteurs dramatiques qui s'cimpref- 
fenc tant aujpui^*hui ^'imiter ce cé- 
lèbre Pocte , n'aimât -,ils ,pas mieux 
cran(porter /ur notre théâtre des mor<- 
ceaux A^ cette nobleflfe. ôc de cette vi« 

Iietir , que ces incidens ôc ces ,ta^ 
ea^x , que le feul befoinde complaire 
ap Coaïpotîceur» ap Ch^teur , au Dé- 
cor^ii^ur 9 â llEntrepreneur, arrache aux 
Poëte$ Criques de ritalie? >9 

<« Dans la fcene IX. Tarquin aborde 
Horace & cherche à endormir fa pru- 
dence »• 

( Tarq. ) Les Dieux t'ont donné 
toutes les vertus 5 tu n'aimes que ta 
patrie & la gloire j tu connois les Tar- 
^ins/^ d'autres paflioos cyraooifenc 
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mon cœur j j'adore Clelie. Si Clefie 
eft â moi 3 Rome eft libre ;> tu peox 
contenter à la fois mon amour tt ta 
gIpire..*.Tu te troubles^ j'entends, les 
héros font des hommes. Adieu, jeté 
laifle â testéfletions. Souviem^toi ^ue 
la deftinée de Rome eft dans tes mâihs. - 
[ Tarquin part y bien rifolu de' meure à' 
prcfit Us ntomens qu^ Horace employem 
àdilibérer.y 

S CB H B X* 

i{.YloK,fiut) O mi patrïej qulfll' 
ûcrifice exiges-* tu de moi?... Tu feras 
fitisfaite , j-imnx>ierar mon cœur â ta' 
f<^licité. Mais q^^oi! ne refte-t-il pliiS' 
de vigueui; aux Romains ? Combat- ' 
tons} aue lâjufticé &la"valéur trîoitt-- 
f^ent a là clarté* des cieux'.... Le fort 
n'a pas toujours fervi la valeur & lit 
juftice» & dois- jeexpofèr le deftih 
de ma patrie au' caprice du» fort ?..Ce- 
pendant que dir^l Glélie ? Je peut 
vaincre ma douleur ; mais^ la 'douleur 
de Glélie maccable^& me confond.» 
JBloignons-nous. 

{ CtBL./urvient) O mon époux ? 

( Ho"r. ) Dieux tout-puiflans ! 

(:C3lbi. ) As-tu vu Porfenna? 
Giij 
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( Hoït. ) Je l'ai va. 
. ( Clbu ) Qit!«s-ia ^enià à^ lui ? 

(Hoa«) Riem 
. (Olbl.) Il o'eft donc plu$ d*efpé^ 
joance pour Rome ? 
. < HoR. ) Il lui en refte encore» 

(Clbi. ) Et quelle f 

(MojRu ) O ciel ! ••• Clelie. • ..laide 
JDOA re%ii:er..Mtu le faucas. [ Il part. ] 

S c B K E XL 

«Cletiesabaiidoniie a toutes les in- 
quiétudes que le trouble de (on époux 
a dû lui faire' naître »i. 

A C T E 1 1. 

Lafcent repréfente une gatUrie qui cûr^ 
re/pond à différents appartemens. * 

<( Tarquin cjui, piendant (me dun 
côté Ie$ Rotnain^ fe repofent fur la foi 
d'une trêve, & que 4^ Tautre Horace 
flotte entre les fetitimens qu*il doit i 
/on époufè & â fa patrie , a ordon- 
né qu'on s'emparât du |M3nt & ou on 
/urorît les Romains , ignore u fes 
ordres ont été exécutés \ il s'agir de 
poâTéder ou de perdre pour jamais 
Rome & Qelie. Cependant pcr- 
fonne ne vient» fes alarmes reoou- 



Slem *,- wfm il «mretid qo^ Viûv eft 
prêt, & il v>olir. Éoraoe paroSt, il r^ 
pLr4k ttiltèmmà aotdor de lui) fon 
courage fehiibte l'avoir abandonné >i. 
Diâtft ^ Rbtfié,^ s'^ttie-c-ii^. ^dbn- 
nez 3 ûiè lafilTè [^oîtfe ta doulenr qofi 
me ééclârë^. Ana6tfrldeAia pétrit , tu 
miompfK^ira^ ^ ttn^ tie c'offenfe p^i^e 
ities foupirs : ^ fftmâds qâe ta ift'NI^ 
P^Ari eft €^«el, mittie pourlé^ kâros* 
«Boraieiii ed-eâfi^ râlblu d'a^rétidre 
à Clelie à quel prix Roiwe pôOt^Cft- 
iibrîg & «nH!i<}Uiftle. ClelieMiVe': Hx>i\^ 
maintien, (es regards, tout annonce' 
le troiiWeat ragitâttôW de-fon ame^- 
Hôfâice M do«te plus qu'elle M (oit 
i^rui^ de toot^ mais d autres mal»- 
^\m ont fait f^îére ùm àékfpoïu Eïkr- 
vient d'appt^ndre que RomOf va tôtti^ 
ber au pouvoir dèS ^ennemis ; les draî- 
ttes ottt yidé k foi qu^ils avoient }u- 
rée^ ils attaquent Rome, Horace s'ap- 
perçoit trop tard de Tartiftce de Tar- 
4^in} il veutâUer trouvet PorfetiM». 

( Clïl. ) Et qui défafifdtà là patrie f 
( HoR. ) Eh bien , c(Hirs au^ès^4ii 
Roi^ Je vote à.Rome. 

Civ 
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( Cwii. }< Le fleuve t^en fépâre , St 
les Tofcans font maîtres du pont. 

( HoR. ) Ge fer faiira m'ouvrit im 

( Clel. ) Tu périras fans fauver ta 
patrie. 

( HoR. ) Eh bien, je me jetrerai 
dans le fleuve i le Génie de Rome mé 
tranfportera fur l'autre rive. 

( Clel.) Et que deviendra Clelie? 

( HoR. ) Clelie reftera fidelle à fes 
engagemens. : 

( Clel. ) Quoi ! au milieu de ces 
traîtres ?••• 

( HoR. ) Leur perfidie ne jaflifieroic 
pas la tienne. Les Dieux ne devront 
des fuccès aux Romains , que tant que 
les Romains donneront a l'univers 
l'exemple des vertus. Adieu. 

(Clel.) Horace! 

( HoR. ) AhJ piermets^que mon de- 
voir. >,. 

( C t B L. ) Oui, je te cède volon- 
tiers à la patrie, conlacre-lui ton cœur 
& ton bras j mais fouviens-toi d'Ho- 
race , fouviens-toi de Clelie. Ce n'eft 
plus l'ennemi, c'eft toi qui me fais 
trembler : je fais trop biea j^ifqu'où 



feot te porter ta généreufe ardeur. Ho- 
race, tes dài^gers font les miens , ma- 
vie dépend de k tienne.- 

( HôR. ). Ah , Clelie !•...( Dieux 
tout-pui(rans^ Soutenez mon courage^ 
O mon épouié.! oRome!L.»Â<lieu. 

<* 'Tout' ce dialogue eft plein do: 
chaleur Se d aâion. Si nos Auteurs dra^ 
tnatignes avoienc a peindre la^ même 
fituatiOR', pat combien de mots & dd 
rimes lèroit -elle Talentie ? Le miel 
neft pa» phïs doai&^ciue les derniers 
vers de cette fcene. Eh, qaeferoit-cej. 
s'ils frappoient nos-oreilles , revends àe$ 
charmes de la Mufîque du Sqffi-n^ ^ 

Ci tkais 1* fcene I T. Pbrfentitf «^ 
fUrpris de la triftefle.de Larifle , dé 
(bn zèle pour Rbme&de fbn éloign^ 
meiir|>our Tarqmn t ^pendant ip né 
veut wrsgèiier fôn cmur ; il veut qu'eHe 
oublie qu^il eft^fon pere-& fdn? Roif 
poucne voir en^luiqu^uft ami. Ufoup* 
çonne que Matinius . . • Au nomade • 
Mannius, Eariflè * laiffe voir un em«- 
barras^ un trouble- «r desj'trairfportfc 

Îtii ne permettent pas à 'Porfétua de . 
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S C E N B V. 

J)ans ce moment mime CUlie «r- 
rive : Où fuis-je, ^icrU-t-ellef Eft- 
ce an milieu des Tcftans , ou parmi 
les Scythes ? Le <lroic des ^ens eft* il 
ici rçipeûc ? Quel cas y fait-on de la 
gloire , de la toi^ de rhumanicé? 

; <« ^lle (e plaint i Porfenna qu'au 
mépris d'un traité faint & folemnel > 
dont elle eft elle-même le gage , les 
Tofcans ont attaqué Rome. Porfenna 
iqui ignore & qui ne fbupçonne même 
pas la perfikiie de Tarquin , s'efforce 
en vain de calnier Oelie \ fa fureur ne 
fait gue s'accroître ». C'en eft aflèz y 
loi dit Pbrfènna » je pardonne tes alar- 
aoesi & tes reproches à la crédulité de 
Hm feie» aux feux de ra feunelTe & 
jl .ton annour pour la patrie , amour 
pefpeâable m^me dans fes excès, Ap^ 
pcends que la gloire m'eft chère ainû 

2i'aux Romains» Ce n'eft pas fiir les 
uls bords du Tibre qu'on voit brîUer 
mi no^le.orgueil ^ ce n'eft pas. au Ca» 
ipstole feul que: le Ciel a /ait préfent 
4e grandes am^ : le Sol(&il éclaire &( 
£Î«Mck d'attii4f pl^lg!9»> il'€& ailleufs 
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les cosHts tpV lih tafons dd U vecM 

ce Cotidàtûté à terminer pttfque tou« 
tes les fcenes par une ariette , M. l'Abbé 
Méràftftfe pottèàn éffiinftmmfmt l'art 
deles tftrièf & d'y memii U (ëutk ùstfk 
de vraifemblance dont elles font faf^ 
ceptibles. Celle de Porfenna , dont nous 
n'avons rendu tout al! ^ils que te trait , 
exprime la gtâi^lté , ht gfahdèttir jk la 
ntn>letl^ , pat le fen thème déé mots 
dont le Poëte Ta tiiTae. Nous la rap^ 
ponerons en (aveftf de ceux de hoi 
teâftots qui faréttt cèquif rtft <jiè k 
p^é pittorôfquedés bii^^W^ 

Sta dd TêM> in fuUpfîffiia^ : . . 

D^alme grandi al On^Uûgfhr . 
Sol cortife il Cul non fit. 
, ^^tkfè piag^i M ^Vl faoniai 
f^4 tiU âiMvê U §iiitfh Onota:' 
9ùMa i pctti dltr\>r& éhtùfâ 
^fudcht raggiô a vifik, 

^ et lit Vt. ^ 

«< tacirte reproche l CIdtie d^ayoiir 
ac^fé trop lénïtoHÊLî PorfoiU)^ <ki Jn 

Gvi 
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plus noire des crahifons, & l'invite^ 

celTer de fe courmemec ellerinème^v. 

S C E N B VIL . 

« Mannius vient , qui confirme l*au*^ 
dacè &: la perfidie de Tarquin \ il a 
tout vu liiir-mcme »• 

( .La&.) O cîel !.. 

( Cl£l; ) ,£t tes Tofcans ? . • • 

( Mann..) Ils. .ont déjà livré l'afr 
faut. 

( Ciel.) £c les Romains? 

( ^ANN. ) Ils prennent la fuite. 

( Clel.) O Rome 1 ô mon époux 1 
h jour à jamais déplorable ! 

(Mann.) Où courez-vous ? , 

( Ciel.. \ Je vais m enfevelir. fous 
les ruines de ma patrie. 

« Dans la fcene qui Aiit 3 Mannius 
fe plainte LarifTe de rinditfcreqce 
dont elle l'accable ; Larifiè qui ne peut 

Îas encore difpofer d'elle-même , dif- 
mule fes vrais fentimens, & Man- 
nius fort, défefpéré de n'avoir pas pu 
arracKcr à la Princeife un aveu qui 
&tti l'eût rendu heureusu 



Ici la fiene change ; ,U théâtre repréy 
finie ' le. pont Sntliciusi une4es têtes 
dupant ejl caehie À.la g(^che par 
un grand nombre ^édifices ; on. voit 

, tautrejùrla rive oppofie du fleuve.^ 
Rome paroît dans le lointain. 

APouverture de lafiene ^ le petit nom^. 
ire des Romains qui gardaient le 
pont yjurpris par les Tçfians qui 
^avancenL ùmement &. en ordre^ 
abandonnent . leur pofie .& fuyent du 
tôté de làville. Horaceyient^/avance 
fur le pont & s'écrie : - 

Noni traîtres-, le dè'ftm dcRomé 
n'eft pas encore décidé.*- Hbracefeol 
frara pnnir votre perfidie & s'en ven- 
ger fur TEtrurie entière, . 

// attaque les ennemis au milieu du 
pont j iVks^ renverfi-; on en. voit 
quelques-uns tomber en/kngiantés 
dans le fleuve* Tout' cède à la valeur 
^Horace j le pont refie libre : alors 
Horace faifant quelques pas en ar- 
rJereji s'adreffè à fis compagnons z..^ 

Avancez -, il "= eft tetns . : -les Dieux 
cooibactem p<^ar neas« IT^énnirnii «V 
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que ce feul patTage , hâtez-vous de le 
lui couper. Henverfe* > détruifez le 
ponc, employé* te fer & te feu, pen- 
dant que l'arrêterai tes effibrts desTof' 
c&ns. 

S C E « É Xt 
Tandis que Us Romaini Ji préparent à 
exécmer Us ordres d'kcraee > Tara- 
it quin arrête Us To/èans fugitifs : 

LScheiJ ! où courez -VOUS? Voyez 
donc par qtti vous êtes mis en fuite, 
6c rougiflfezdevo^tetreurs» AhîpuiflTe 
tûtre infamie ne parvenir jamais à la 
poftérité ! Pùiflent les fiectes futurs 
Ignorer ique te bras- d'un feul homme 
xefouSz une année entière , qu'un feul 
Romain triompha de toute 1 £crurie. 

Les Te/cans précédés par Tarquin yre- 
nouveUent Paffaut. Cependant Us 
flammes s^ étant déjà emparées de la 
partie oppofée du pont j, quelques-uns 
des Romains preffent Horae^ de fe 
metue en fûreti, 

( flôft. ) Nfôn , «e» àttiîs , jê n'àban- 
d^ftûerai pa« môh pôfte; il Btut, juf- 
mkk te due ce paf&ge {oxv^owfi # que 
fifoèii VefTtot de»To£iaB9« OuUmk 
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mes dangers y fongez à Rome , & iKm 
à moi. Uâtèx-vous ^ voici Temiemi. 

H&r^tu VM cu^dcpont des Tûjums. 

' (kpêndmtUj^dedupom qui porté 
far bz rive romaine j cédant à lai^iô* 
knee des flammes & aux coups des 
travailleurs j crie j chancelle & tomber 
Les Tcfcans épouvantés fiiyent avec 
précipitation j & ton voit V intrépide 
Hôtaee refter feulfur la partie ru* 
tùre du pont. 

Scs)«£ XI 1% 

{ Clil. arrive. ) Qnel bruit âffireui^ 
Mais, 6 ciel ! qu'apperçois-je ? Ho- 
race. O mon époux! Par quel étrange 
événement? , 

( HoR. ) Rends grâce aux Dieux ^ 
Rome eft &uvée« 

. ( CXMu) £c t(H?.«.Mia!$ d'où vienf 
que ccsre^dssatcachencfurle âcuvef 
^ ( HoR:. ) Fleuve facréf . • • 

( CsMU ) Horace ! que fais-m? 

( Hqr* ) Reçois dans ton fein pater- 
Pcl le. guerrier par qui ton cours, eft 
»core iil>re, it /bis-l^ propice. [ // 
Jk précipita dans le Titre. 
^ (Guu) Adallieureufe qae|efiïisï 
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ccpè&dant que Clelie imcnobUe fur 
les bords du fleuve , fuie des yeux fou 
chVr Horace, Tarcjuin entre. fur ta 
feene. Furieux de voir toutes fes efpé^ 
rances éch6u^.es , Ufapropofe'^^» f^ire 
retomber fur le» Romains la violation ^ 
de la trêve: la fuite d'Horace lui iêr- 
vira, de preuve, Glelie qui a' vu fon • 
^poux arriver heureufemenc au riv^e, 
refpire & fait un mouvement. Elle apr 
perçoit Tarquin , elfe veut fuir, Tar- 
^in la ppurfuit». . 

( TÂRQ, ) Adorabie Clèli^ , poufi- 
q«oi m*accablez-vDus de votre haine? 

{ Clel.) Je ne tè hais point, je te 
nuéprife ; tes ennemis (ont au fond de 
ton cœur. Le traître tft atlè^; puni^, 
quand il ^^ retire de la trahrfbh d'au- 
tre ôiiit' que lar honte. [ JEUipart. Jf" 

<« Dans la fcfene qui ftiit , Tarquîti* 
reftéfeul, s'occupe moins de ftsTeVers 
que de fa paflîoh ; il craint que là 
trêve étant rompue ,. Pbrftnnâ ne ren^ 
voye Clelie aux komairis. Pourévites. 
lé coup ^ il fe propofe do renfev^èrj 
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mak £nfant attention que cette entre* 
priiê demande des préparaiiâ , te que 
d^s ce tems4à Porfenna peut rmore 
Getie, il prend le parti d -écrire â ion 
confident, pourleqiarger de^ce foin, 
pendant qu'il' volera cher Porfenna n» 
Peut-être , dit -il, compté -je trop 
for la faveur du fort y mais c'eft a 
celui qui craint la mer, de dormir far 
le rivage^ 

ACTE III. 

Le. Maire reprifente des jardins qui 
correjpcttdene à Pintirieur de Pap^ 
gartément de Clelié;. ces jardins font 
environnés de baluflres & de portes 
qui ferment Punique iffiie £ou Ponr 
dèfcendfur une rivefoUtaire duTi-- 
Bre ^jduquel on voit une grande far* 
tie. 

Se E N E L 

« CHeliei eft dévorée d'inquiétudes; 
elle fâitque.Tarquina eu TadreCede 
perfuader à Porfenna que les Romaios 
étaient les premiers tran%reflèurs du 
traité, Lariflè lui a. promis de détrom-* 
oer fon père , & Larifle n'arrive pas. 
Tout ce qui l'environne lui annonee. 
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é» tiooveaox tnalàems^ elle oedc à fa 

^ktftefle, quand tout^à-^cotip elle ap- 

aperçoit k conficbrit de JManmus, qcii 

s-à^iance vers eUe avec un billet i la 

tntfn; Ce bilièc eft précifèi'neht celui 

deTarqniti; Manoimraimercepcé& 

s'eft emprefô de Tenvoyer â CIdie. 

Elle le prend , Touvre, le lit mK: y 

. ttouve ces tàots : \ 

« J*ai voulu furprendre Rome , le 
99 Ciel n*a pas fécondé mon delTein , 
w je veux du moins m affurer de Cle- 
99 lie/Tu lailèmbleras des guerriers & 
'99^des chevaux, tu m'attendras caché 
•'>9 derrière le mont Janicule. Avant le 
95 coucher du Soleil ; je viendrai te 
9> trouver, maître StoolTefleur de Cle- 
99 lie« Là tu fauras de moi dans ouels 
» lieux tu dois la conduire. Adieu. 

99 TARQUIN99. 

•< Clelie pa(Tè de l'abattement â la 
plus srande joie. ËUe a la preuve la 
plus edatanxe de ht perfidie de Tat* 
min; le tratoe s'àcôift lui-même » 
Podèni^connoitca l'homme qu'il pro- 
een & ceux dont il èft Tennemi ; la 
£déiité romaine va éclater aux yeux de 
'i'aaîvers..Cleliit ae peut fonte^r i<^s 
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irafi&orcs^. il lui tarde de fe rendm 
aviprh dvL Roi & de voir Tarqain côn- 
Fohdu , lorfqu^elle apperçoit au loin 
Tarquin lui-même qui s'avance i la. 
tece a un gros de gens armés. Elle veut 
fuft » -nuis comment ? A droite fon pa- 
lais n^a point d'ilTue , Tarquin eu à, 
gauche, derrière coule le Tmre. D^- 
/èfpérëe, elle efTaye d'ouvrir une des 
porcçs» elle y parvient j elle découvre 
enfin un pauase libre jufqu'aux bords 
du fleuve, elfe prend le patti de le 
.ttaverfer £m de périr , quand tout-à- 
coup un. couciier fe préfente à elle 9>. 
Dieux protefteurs, sécrie-t-elle! j*ac- 
.cepte l'augure & le fecours. je ne ba- 
lance plus>. le Ciel me favorife. 

S ji N s IL 

(c Cependant Tarquin défolé de ne 
point trouver Clelie , l'appelle à grands 
cris» Lariflè arrive»», 

, (Lab..) Quoîl Tarquin dans ces 
lieux ! Ahl.Ie Ciel m'a conduite ici 
pour fecourir mon amie. Le fcélérat 
nofera en ma jpréfence....Mais qu'ap- 
percois - je ? fTeft * ce pas Clelie qui 
prefle le dos de ce couriier qui na?e ôc 
tend les flots > Q Ciel ! c'eft dileHneme. 



Ibprudente , (juel eft ton deflêin 7 
Gomment la iauver ? comment la fe^ 
courir? / 

( T ARQt qui dans te trouble ou il efi^ 
rfapas encore apperçu Larijfe. ) Clelie, 
Clelie! AK ! Je là cnescHe en vain. Les 
Diéun^ne ceuêront donc pas de me pet- 
Ccuter. Qelie? 

( L A a. ) Tu cherches Cféh'e » Ta 
vôiB. Ne l'abandonnez pas > Dieux pro* 
tedkèurs delà vertu ! 

( Târq. y En croirai- je mes yeux ? 
Quel coup de fbudfe ! O Ciel \ cpk 
dois -Je faire ? Faut-il' fuivre Clelie^ 
fiut-il appaifér Larj(Te> ou bien pré* 
venir Por/enaa ? Dans le trouble oii je 
fuis ,* mon audace m'abandonne , 8c jb 
ne peux rien^réftudre. {Il fort. ] 

S c 1 N 1 1 1 L 

( Lak. foule. ) Héks !Je Tai perdue 
de vue i les flots Tont fans doute en* 
gloutie. O le plus méchant des homt- 
mes! Mais je ne tô vois pas ; rimpof- 
téur a fui ma pré/ence : Si voilà lés 
âmes eue le fort protège 6c favorife. 
Ce billet que Je défirois tant, qui a 
coûté tant de foins à Mannius , périt 
avec Clelie. IsTous voilà privés du feul 
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Qoyen de convaincre ce traître. Sain- 
tes Divinités ! jufques à quand per- 
mettrez- vous que le vice triotnphe Àt 
U verttt ? [ Elle part. J 

S c £ N E IV. 

ccPorfenna, perfuadé que Rotne a 
rompu le traité la première , ne con- 
çoit pas comment avec autant de vet' 
tus 9 les Romains ont pu fe rendre cou- 
pables 4'une pareille perfidie. Tarquin 
loi, allègue T^emple cécent de Mutins 
$caevola n. 

(J>oiis« ) Il m'a trompé, fen con- 
viens } & cependant fon courage , fon 
audace, fa fermeté plus qu'humaine 
me forcent i le refpeâer. 
' (Tarq. ) Mais comment excufer 
Hocace ? lui qui fur la foi d'une trçve 
juras., Aous furprend & nous attaquew 

(iPoRs.^ ,11^ eft expofé à périr pour 
ÎSL patrie, il a cepouue lui feul les èf-^ 
&rts d'une armée .entière. Tarquixi^ 
quel prodige de courage & de va- 
leur ! 

( Tarq. ) Je le vois^trop, Porfenna, 
ks laafles verras de Rome t'ébk>uif- 
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ihnt &,te font perdre de vue mei 
droits &c tes promeflTes. 

(PoRS.) Tu te trompes, Tarquin; 
en rendant juftice au mérite, je nof- 
fenfe point ramitié. Tu vois TEtrurie 
entière armée en ta faveur. 

( Tarq. ) Eh bien , pourquoi diffé- 
rer plus long- tcms ? 11 n'eft plus d'ef- 
poif que dans les aimes. 

S C s N E V. 

* ct.Pendantque Porfenna A>nne fc» 
ordres poar rafTàuty Mannius arfivd 
^& lui annonce qu'un Ambaffadeur de 
Home demande à lui parler »>. 

( Pons. J 'Qu'on rintroduife : il faut, 
,1'entepdcc, 

S C I N B V I. 

( TARQ.y&tt/. ) O RjTtunc cruelle ! 
tu m'abandonnes; du moins iî mon 
atudace me reftoic ! Mais totxt m'époa* 
vante » tout m'acctife, tout m'accable. 
iD^où me vient cette faibleffc ? Moft 
cœur frémit & femHe me dire que- 
c^èft ici que je dois périr. 

3 c * N ç VI L 

d'Qiioi €ft fétoimement 9c Vefrm 
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de Tarquîn , lorfqu'il apprend qius 
rAmbaiiadeui^ de Rome eft Ht>race 
lui - même ! Il voudroir que Porfemia 
l 'éloignât j mais ce Monarque veut voir 
jufqiiQÙ Ton peutponer la diiEmula-. 
tu>n.!& l'audace >>» 

Scène. VJlf. 

( HoR, ) Je viens, au nom des R<0- . 
mains i^ demander caiiôn i Pésfonaa 
de ia perfidie qu*iisv viennent d'éprei^ , 
vee. S'IL en. eft lui - même l'aucout , 
Rome lui déclare la guer» j^ fi- to^r 
autre ({oje lui ^ rompue oraûiéx &osn# 
.demande le.coupable. 

( PcMJLS. ) Je m'at(enicb)i| à des- ex* 
xQj^s , Qc non i d.e$ accu{kton& In-* 
grâcs ! n'éfpérez pas abufer enc^e d^ . 
«UL clémence. 

( HoR. ) Que le coupable s'excuÉ^^ , 
>& ^'U tcGKuUe que les Pieux vf a- 
geurs.,. 

(PoRS.) N'infultezpoint les Dieux j. , 
vous hs avez. dé|a adesi outr^gi& 

(HoR.) Quand? 

(.Po&su ) juiriqu'auniépnsd^ 
que vous aviez jurée, vous êtes 
:4ioas,;uxaqiiei:. 

•( HoR. j Vous âtt9é||MI&^QW^ 
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(Tarq. ) \rous, 

(HoR. ) Nous l Quoi , les trahis font 
transformes en traîtres ! 

E( Tarq. ) Vaine furprife ! Pourouoi 
àflèr en fecret fur l'autre rive du Ti- 
re ? Ne t'ai -je pas vu armé fur le 
pont ? Parle. 

( HoR, ) Je devois m'oppofer à vps 
injùftes projets. 

( Tarq. ) Quels projets ? ^t de qui 
les avois-m appris? 

( HoR. ) D'une ame ennemie de 
rin jiiftice & de larahifon. Il eft dans 
les cieux des Divinités propices à mon 
zèle. 

(Tarq.) Le méchant trouve tou- 
jours quel^ ^Divinité complice de 
fes crimes. 

( HoR. ) Quoi ! l'abominable Tar-* 
quin.... 

(tV>RS.) Eh bien » (i nous fommes 
coupables ^ montre-nous notre accufa- 
teùr. 

( Hcm« ) Je ne le peux îans deve- 
nir rarjure. 

( PoRs. ) Horace ^ le fait vous con* 
damne. 

( HoR. ) Les armes nous^abfondront: 
xetuls<kNU nos étages. ^ 

(PORS.) 
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(PoRS,) Vovàz^QZ perdu le droit 
de les demander. 

( T A R Q, ) Seigneur , c'eft ici un 
iioavel artifice. Clelie eft à Rome. 

(PoRs.) Comment! 
. ( Tarq. ) Larifre;&: moi ayons cc4 
{éoioins. de fa fuice« 
, (HoR,)O.^Ciei! . ' ' 

. l Tarq. ) Eh bien , faut-il d'autres 
premres de leur intelligence i 
. ( Pors. ) C'en eft tropj pars, re-^ 
tourne à Rome » fie dis que je veux 
la guerre. 

( HoR,.) Tu l'auras : tremble.Tu iais 
ce (|a'ont fait les Romains loriqu'ib 
n'avoient à défendre que leur liberté ; 
jtige de ce qu'ils feront aujourd'hui , 
^'ils ont i venger leur honneur^ 
Rome perfide ! Dieux témoins du 
iraké que nous avons |uré> je. vous 
dévoue te. traître qui l'a tranfgreflTé. 
Viens , Porfenna, emmené avec toi 
l'Etrurie entière ,& toute la terre : 
toute la terre apprendra des Romains 
fi la raiibn Se la juftice font i la guerre 
4es armes redoutables. [ Il part. ] 
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Scène IX, 

« Tarquiii refpire & preffe Porfenna 
de fe venger »• 

( PoRs. ) Je te Tavouerai , les Ro-* 
mains confondent ma raifon : as - tu 
bien fait attention à Taie , au main- 
tien j& aux difcours d^orace ? Dans 
cette vpi^ ferme & terrible , dans ce 
front découvert & akier, dans ce re- 
gard alTuré, dans ce langage intrépide 
& fublime , comment ne pas recon- 
noître tous les caraâeres de Tinnocencé 
& de la vérité ? 

( Tarq. ) Horace eft convaincu, il 
fuffit^ il n^efl: plus tems de délibérer. 

S c E N ^ X. 

CUlie accompagnée de Romains^ laquelle' 
entendant que Tarquin la nomme ^ 
s'arrête quelques injlans pour l'écoû' 
ur ^fans être vue ni de lui , ni de 
'Porfenna. Avec elle ^ tous les per^ 
fonnages. 

(PoRs.) Mes doutes fubfiftent encore. 
(Tarq. ) Mais Clelie fugitive..,, 
( Clel.) Tarquin ment, Clelie eft 
préfente. 

( PoRs . ) Clelie dans ces Ijeux ! • • . • 
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»^ Glel.) Tarquin entreprit de m'en- 
lever : le traître m'avoit enveloppée de 
toutes parts ; il ne me reftoic d'autre. 
reiTource qu'un courtier, le fleuve &• 
mon courage. Jaloufe <le mon hon-* 
neur, je me jettai dans le Tibre pour 
échapper au plus grand des affronts.* 
Aujourd'hui jalouie de ma foi , je re« 
tourne auprès de Porfenna. 

( PoRs. ) O prodiges ! 

( HoR. ) Tu ne connois pas encore 
cous fes crimes : c'eft lui qui a rompit 
le traité fàint & folemnel par lequel 
Rome & Porfenna s'étoient liés. 

( Tarq. ) Ne le crpis pas , Porfen- 
na^ il t'en impofe. 

( HoR. ) Crois donc Tarquin lui- 
même ; lis ce billet tracé de la propre 

{ Tarq. ) O Ciel ! je fuis trahi j î^ 
ne me refte plus d'efpoir. [ Iljkiul^ 

( PoRS. ) Quoi ! Tarquin a ofc. . .• 

( Lar.) Le perfide a difparu. 

( Mann. ) Sa fuite prouve fon crime. 

{ PoRs. ) Que ne m'a-t41 délivré* 
plutôt de fa funefte préfence ! 

( HoR. ) '^t les Romains... 

(PoRS. ) Leurs vertus ont paffé dans 
mon ame ; je fuis Romain moi-même. 

D ij 
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Glelîe, pars, retourne à Rome : dis-» 
lui que tu triomphes de Porfenna; an« 
nonce-moi comme i ami & le défen- 
feur de fa liberté. Me préfervent les 
Dieux de priver la pofterité des exem- 
ples de venu qu'elle doit fe promettre 
d'un Peuple dont lespremierseûfais font 
tant d'honneur à l'humanité. Le Ciel 
protège Rome, il a choifî les Romains 
pour donner aux armes & à la raifon 
des règles immortelles. Je rcfpeâe les 
deffeins de la deftinée, trop heureux 
d'être appelle à les féconder. 

Le Drame efi terminé par un chœur 
des Romains^ en C honneur de Por^ 
fenna. 

Pour mettre nos Icfbeurs à portée: 
4é jnger eux-meàies ce drame, ainfî 
^ue les drames lyriques italiens en gé- 
néral , les obfervations fui vantes nous 
ont paru néceflfaires. 
. L -ancienne Muiîque dramatique n'é« 
lÀiv plôs r le chant avoir dégénéré fur 
la fcene en pure déclamation. Sulpi- 
tins entreprit le^ premier de rappeller 
les procédés qu'avoient conftamment 
fuivis l^s Grecs & ies^ Latins ^ il com- 
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pofk une efpece de tragédie qiii fut 
chantée en 1480 fur un magnifique 
théâtre qu'avoit fait conftruire le Car- 
dinal Riari. 

Dans le feizieme (lede la Mnfique 
dramatique fit de nouveaux progrès. 
Nous n'oferions aflTurer qc^'elle s-ctéri- 
dit d abord à toutes les parties du 
Drame ^ ce qui eft de certain, c'eft 
qu'en 1 5 90 on r.epréfenta à Florence , 
en préfence du Grand-Duc, deuxpajf- 
torales qui furent chantées d'un bout 
à l'autre, ^ 

Mais ces fortes de repréfenrarions 
étoient encore imparfaites, informes 
& ne pouvoient ctre regardées que 
comme des eflais , lorfque Rinuccini 
compofa fà Daphné. Cet ouvrage, mis 
en Mufique par Jacopo Péri Tan 1597, 
fut repréfenté la même année avec un 
fuccès extraordinaire. Dès ce moment 
la Mufique s'empara de toutes les for- 
tes d'ouvrages dramatiques } les tragé- 
dies, les comédies & les paftorales 
furent chantées. Vint enfin Cicognini 
qui perfeâionna &c fixa la forme du 
mélodrame {a) proprement dit. 

»■ ■ ■ ■ I II I ■ ■ m 

{a) Du mot grec MÉA02 modulation, 

Diij 
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Long-tems la Mafiqae fubordoiv^ 
née à la PoéHe, ne procéda qu'aagté 
des paroles , Se fembla méconnoître fa 
plus force énergie. Son élocucion. , 
uniquement gouvernée par loreille & 
parles loix de la modulation , étoit in- 
certaine , longue, traînante , telle en un 
fiiot que rélocution oratoire des Grecs , 
avant qu'elle fut devenue périodU 
que(^)- 

Cependant ceux des Compofiteurs 
Italiens qui ne cultivoient que la Mu- 
fique inftrumentale, forcés d'exprimer 
leurs paiCons & leurs idées par te feul 
emploi des fons inarticulés , après avoir 
ea recours aux. puiflànces de l'harmo- 
nie , cherchèrent & trouvèrent dans la 
mélodie des refTources plus abondan- 
tes & plus heureuiês» Jufqu'alors ils 
n'avoient , pour ainfi dire , envifagé 

ue des proportions & des rapports^ ; 

Is s'appliquèrent ipaflionncr les fons ^ 
ils preffbrent la fubftance de l'harmo- 
nie & en firent jaillir des expreffions 
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chant, C'eft le nom que les Italiens donnent 
au Drame lyrique. 

( a ) Voyez ce que Demecriuf de Phal. dit 
de là période dans Ton Traité de rélocuthn» 
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Se des forriies nouvelles ; le ftyle nnrti- 
fical eut fes tropes , fes figures , feJ 
ibembres & fes repos: il devint tout- 
à-la-fois périodique &> pittorefque : 
àinfi le gefte ne fut jamais plus' vigou^ 
feux & phi^ expreffif que lorfqiie' fe 
rcduifant à fes propres forces, il dé-^ 
daigna lé fecours de la parole. 

Ces découvertes firent en quelque 
forte dé laMufique un art nouveau, 
& Ton ne tarda pas de fentir tous les 
avantages que le théâtre pouvoir en 
retirer. La langue italienne, la pliis 
fonorc & la plus fouple des langues , 
fe revêtit fans effort des traits libres & 
hardis qui n'avoieht été encore affedbés 
qu'aux inftrunfiens ^ de forte que là 
mufique voeale fut entierëtnent con^ 
fondue avec rinftrumentale; 

Par ces nouveaux procédés la pôéfife 
fat>plus que jamaistfuDordonnée à la mu* 
lique. Une trop grande quantité de pa- 
roles auroitembarra(fé le Gompofiteur, 
et l'eût misdan$rimpoffibilitéde dé'- 
velopper fes propres idées j tes longues 
expôntionsne luiauroient point laiffé 
d'efpace pour fon Art. Nous «ne parlons 
pas des lenteiices Se des épigrammes ; 
«lies repoullènt toute efpece de mur 

Div 
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fique artificielle. Le Pocte devoit donc 
^e préfenter que des objets propres à 
favorifer Texpreffion des fignes muiî- 
caux y & n'etpployer de xnocs qu'au- 
tant qu'il en falloir pour orer à cette 
expreflion ce qu'elle a de vague & 
4'indéterminé. ^ 

Quelques Philofophes Italiens fe 
font élevés avec force contre l'Opéra 
de leur narion : ils ne conçoivent pas 
jcomment dans le concours de la poefie 
& de la mufique , la mufîque a pu de^ 
venir l'art dominant & principal, il 
feroit bien plus difficile de concevoir 
<omment elle ne le feroit pas devenue. 
Un Art dont les fignes font intime- 
ment &c nécedairement liés à la chofe 
Î|u'ils repréfentent, qui a i^s ^figures y 
es couleurs , fes pâmons » en un m^t 
fa rhétorique propre , qui réunit enfin 
à ces avantages, toutes lespuiiTancesdu 
rythme & de l'harmonie , doit né- 
celTairement produire furies fens» fur 
l'imagination & fur Je cicur , -un/e io}- 
.prefTion beaucoup fupoci^ore à ^&l(e 
que peuvent faire naître. les figoeêMr 
bitraires & prefque MniqMement pro- 
pres â reprefenter les regards de l'ef- 
prit, auxquels la poéiie & l'éloquence 
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-font obligés de recourir. Auffi vit-oh 
la mafique , au moment même qu'elle 
fè fit entendre fur le théâtre , fubjuguer 
infenfiblement les loix & les règles de la 
poéfie. Le Drame , qui jufqu alors 
avoit été conftamment divifé en cinq 
^âies , ne fut plus compofé que de 
trois. Le nombre des interlocuteurs 
fut régie ; ils ne durent jamais être 
plus de fept ni moins de quatre : il 
fallut apprendre du Çompofiteur quets 
étoieiit les talens des perfonnages pour 
ajufter les rôles de manière que les 
voix , loin de fe nuire , fe ferviffent 
réciproquement ; -chaque a6te dut ren- 
fermer une {qqw^ de mouvementé de 
force , & fur-tout n'être terminé que 
par ceux des Chanteurs dont les talens 
& la voix étoient en poileflion des ap- 
plaadi(Temens. 

Rarement il fut permis d^^ttvr{r 
les fcenes par un air, fi ce n'eft au; 
•commencement des aâ:es , & cela pour 
ne pas détruire l'effet de lair par le- 
quel les fcenes dévoient néceffàire- 
ment finir. Si jamais on inféroit uiie 
ariette dans le corps du récitatif, elle 
devoit eue courte, peu figurée & fans 

Dv 
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reprife : c'eût été refroidir rackion*& 
choquer toute vraifemblance, démettre 
dans la bouche d'un Aâeur toutes les 
xichefTes du chant, pendant que les 
autres droits Se muets auroient été 
forcés d'entendre tranquillement fon 
ramage. Les duo furent placés ordinal* 
rement au milieu de la fcene dans ces 
inftans où deux âmes fenfî blés, aban- 
données aux mouv^mens de la ten- 
drefTe ou de la douleur , expriment 
leurs fentimens beaucoup moins par ce 

Qu'elles difent, que.par l'accent qu'elles 
onnent au peu de mots entrecoupas 
qui leur font arrachés par leur fituatioa. 
Les exportions , les intrigues , les 
narrations, les affaires, les confeils, 
réfîftent aux figures de la mufique, ôc 
durent par confé<}uent former la fubf- 
tance du récitatif. Les prières , las 
louanges , les paflions tendres & dou- 
loureufes, les expreiCons de l'amour 
au de la haine, tes irréfolutions d'un 
. cœur agité par mille fentimens oppo- 
,fés, appellent des, mouvemens & des 
traits plus relTemis : aufli firent-elles U 
£ijet des ariettes. 
Le récitatif fiit ordinairement.com- 
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^fé de rers de fepc & d'onze fyllabes*» 
qae le Poète put alterner& mêler à fon 

fréé Les conftruâions & les périodes 
u récitatif durent être faciles & (m*- 
tout très-ferrées :par là le Compofiteur 
étoit à portée d'animer & de paflîonner 
la (cène par la fréquence des modula* 
tionsj le Chanteur pouvoir non-feule** 
ment reprendrebalerne dans la pronon- 
ciation, mais donner, au moyen des 
pau(es , un nouvel'^ eflor à fa voix ; 
•& l'Auditeur enfin avok moins dfe 
peine à faifir le fens des paroles dont 
la mufîque altère le ton ordinaire , & 
-aui dans la poéfie italienne , ain(î que 
dans la poéfie de toutes les langues ^ 
qui en ont. une, font toujours tran£- 
pofées. 

Le récitatif ne dut être ni trop couf t 
iii trop long \ dans le premier cas il 
auroitpu devenir obfcur ; dans le fécond 
û eût été ennuyeux ; cependant dans les 
icenes de force il- fut permis* au^-Po^ 
defe livrer à fon «génie, &< de donner 
TMi- peu plus d'étendue au; récitatif qui 
l'emporte alors ftir l*apiet6e , en» ce qu.'il 
donne plus de mouvement&iplus d'évi* 
dence a l'aâion. Et ce font là les beaux 
momens de la. mufiqiie italienne : c*^- 

Dvi 
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/dans ces parties du drame que réunii^ 
fknt toutes les forces du rythme , de 
Ja mélodie & de Tliarmonie , leCom- 
pofiteur attendrit , déchire , épouvante, 
tonne , foudroyé & bouleverfe les 
cœurs. 

A l'égard de Tarîette, le Pocte y 
-fiit encore plus affêrvi que dans le ré- 
<itatif II n'eft pas néceflaire de porter 
plus loin nos obfervations pour faire 
ièntir que dans le Mélodrame italien 
Il mufique eft à tous égards l'art domi- 
nant & principal,& que toutes les règles, 
tous les procédés de la poéfie doivent lui 
être abfolument fubordonnés. Les Poè- 
tes lyriques italiens avoient étrange- 
-ment abufé de ce principe; pour mieux 
fervir le Muficien ils avoient .anéanti 
toutes les loix de là poéfie , de la con- 
venance.& de la raifon. Le favant Apof- 
tolo Zeno réforniâ.'cet abus , il ofa fe 
• montrer Pocte & igrand Pocté dans ks 
•opéra 5 mais il ne fe fouvînt pas aflez 
de ce au*il devoit au Muficien , & il 
s'en falloit beaucoup que fon élocution 
fut harmonieufe & lyrique. 

Il étoit réfervé au difciple immortel 
deTimmortel GrAvina,àM.rAbbé Me- 
taftafe , de perfeâtiMûer toutes \i^i par- 
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ties du Mélodrame ; c eft pour mettre 
nos Leâreurs en état d en bien jager 

3uetious arpnf tach^ de donner en peu 
e mots une idée jufte & précife de 
l'objet 6c, de la nature de ce genre de 
poéiîe, qu'il faut bien fe garder de con- 
Ibodre & avec la tragédie Se avec nos 
opéra. Dans la tragédie, le Poçcç ne 
reçoit des loix de petfonne ; quant à 
nos opçra:, jiotrè miifiqiie n*a pas en- 
core mérité que ta poéûc lui tit de il 
grands facrifices.. 




W^i^ 



f tf JOtràXTAl ÈTRAVtQEK: 



A R T I CLE IM; 

THE hifiory of England ^ from the 
invafionof JuHus Cdfar to the accef" 
fion of Henri VII, by David Hume. 
MiUar^ ij^iv 

«• L'HISTOIRE d'Angleterre» depuis 
9> l'invafion de Jules C^far jufqu^'à 
s> ravénement de. Henri VII, par 
9) M. David Hume. ChQzMillar y, 
$y iy6\. 1 vol. i/1-4*' 
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NOus avons déjà annoncétresdeiix^ 
nouveaux volumes quicompiec- 
tent l'hiftoice ; d'Anelecerre depuis la 
defcente deJulesCéiar'jufqua la ré- 
volution , c'eft-àrdire î.ftfqu'à l'avéne- 
ment de Guillaume)'^ nous croyons ^ 
quec*eft le plusbeaucorps d'hiftoirequi 
ait été écrie dans aucune langue. M. 
Hume fera le modèle de cette impar- 
tialité , de cette apathie philofophique 
qp'on exige particulièrement d'un hif- 
torien. Tranquille fpedâteur des hOiOB 
& des faâions diverfes dont il expofe 
es ezcravagances 6c les fureurs , il ne 



{e paflioiine pour a^icuti fyftètne, pour 
aucun homme , pour aucun fiecle j il 
difcuce de fcns froid , il pefe les rat* 
fons opporées avec équité» il juge fans 
Humeur , fans prévention , fans fan^re j 
on croit entendre un être fupérieur taire 
l'hiftoire àits habicans d'un autre mon- 
de. On ne reconnoît Thomme qu'à ce 
caraâere précieuxde bienveillance uni-^ 
verfelle,. defage tolérance qui brillé 
dans tout l'ouvrage & qui fe rendra 
cher à tous ceux qui ont en eux de quoi 
aimer le genre humain. Aucun Auteur 
n'a montré une connoiflfànce plus pro- 
fonde des reflbrts qui font mouvoir lès 
états &. les individus ; mais cette coa- 
noiflànce ne s'exprime ni par féntenr- 
ce^ , ni par faillies \ la narration n*eft 
ni furchargéfi de téflexions>.ni coupée 
par des digreilions ; l'eforit philofophi- 

3ue eft fondu dans la lubftance même 
e l'ouvrage, il en pénétre toutes lés 
part es , .& il en dirige tous lès mouve- 
aiens». On ne pouvoit trop s'êmpreffer 
de faire pafler ce bel ouvrage dans notre 
langue : M. TAbté Prévôt a donné Ta 
traduiSlion de 1- hiftoire des Stuarts j 
celle de Thiftoire ài^% Tudors eft a£tuel 
lement fous piefle 3 c'eft Touvrage d'une 
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Dame dont l'efprit & les talens fe font 
déjà exercés avec fuccès fur des ouvra- 

5 es utiles , & qui prépare la traduârion 
es deux volumes que nous annon- 
çons. 

Nous nous étions d'abord propofc 
de donner un extrait détaillcde ces deux, 
nouveaux volumes j mais nous avons 
penfé qu'un femblable extrait ne feroîi 

3u'un abrégé fort fec do faits qui font 
ans routes les hiftoires j ces faits d'ail- 
leurs ifolés , détachés des circonftances 
qui les enchaînent & les expliquent y 
perdroient tout l'intérêt qu'ils peuvent 
avoir. Nous avons cru qu'il convenoit 
mieux pour intérefler le Ledeur & pour 
faire connoître le caradere & la ma- 
nière de rhiftorien , de traduire le ta?- 
bleau raccourci qu'il a tracé lui- mcme 
des révolutions politiques & morales 
qui dlftinguent le période dont il fait 
l'hiftoire. Nous pourrons donner dans 
un autre volume un chapitre très-in- 
téreffant fur l'origine & les progrès du 
gouvernement féodal. 

Après avoir fuivi l'hiftoire d'An- 
gleterre à travers une fucceffion de plu- 
fieurs iiecles barbares , nous voyoa^ 
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enfin briller les premiers rayons de la 
polireilè &de la fcicncej rhifloiredes 
tems poftérieurs devient à la fois plus 
certaine & plus intéreŒinte. Ce n'eft 
. pas que dans le cours de cette longue 
narration, nous ayons toujours eu à 
nous plaindre du défaut de certitude 
& d'intérêt. Cette ifle poflede plu{îeuî:s 
hiftoriens anciens de bonne réputation 
& beaucoup de monumens authenti- 
ques : il eft rare qu'un peuple aulli peu 
cultivé que l'étoient les Anglois, ainfî 

Sue les autres Nations Européennes 
epuis l'extinétion des lumières &des 
arts dans TEnipire Romain , ait tranf- 
mis à la poftérité des annales auflî com- 
pletres & aufli peu mêlées de fauiletés 
& de fables : c eft un avantage que 
nous devons abfolumcnt aux Eccléfîaf- 
tiques de TEgliie romaine ^ comme ijls 
fondaient leur autorité fur la fupério- 
rite -de leurs connoiflances , ils pré- 
ferverent d'une ruine totale les reftes 
précieux de la Littérature ancienne ; 
& à l'ombre des immunités 6c des 
privilèges fans nombre dont ils jouif- 
foient , ils trouvèrent une fureté qu'ils 
auroient attendue en vain de la juf- 
tice 6c derhumanuc de ces tenis de 
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tumulte & de licence : d ailleurs Ife 
fpeftacle que^ nous offre rhiftoirc de 
ces premiers tems n'eft pas dénué pàN 
tout d'intérêt & d'inftrudion. Le ta- 
bleau des mœurs 8c des aâions hu- 
maines , peintes fous une infinité de 
formes diverfes , eft également agréable 
8c utile; 8c fi quelques périodes nous 
préfentent des afpeâis hideux & ter- 
ribles y nous y apprendrons du moins 
à refpeder & à chérir la politeffe &la 
fcience, qui ont une liaifon fi intime 
avec la vertu'& l'humanité, qui ont 
arrêté peu -à-peu les progrès de la fu- 
perftition , le fléau te ^us cruel des 
fociétés humaines , & qui fournidènt 
les meilleurs remèdes contre les vices & 
Us défordres de toute efpece. 

La naifiance , la progreffion , laper- 
feAion' & la décadence des Arts 8c de 
la Science, font les objets les plus dignes 
de l'attention des hommes, 8c font 
d'ailleurs intimement liés à la narnt- 
tiondes tranfaâions civiles. Oh ne peut 
xendre compte des événemens ' aon 
période particulier, au'en confidérant 
les progrès que les nommes avoient 
jbitsâ cet égard. 

Ceux qui ont réfléchi far les révd* 
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lacions générales desx:hofeshumaines> 
ont trouvé que les Ans ayant atteint 
â^peu-près leur état de perreAion fous 
Içt^ig^e d'Angufte , (îibirent dès ce mo- 
ment une dégradation fenfîble , & 
aucf les hommes tombèrent enfuitepar 
degirés dans l'ignorance 9c la bac* 
barie^ 

L'étendue iHimitée de TEmpire Ro-^ 
maiiiy&le defpotifme des Empereurs 
qui en fut le réfultat , étouffèrent toute 
émulation , abaiflerent les amcs > Se 
éteignirent ce feu facré' qui doit e»- 
tretenir & féconder tous les Arts de 
Timagination & du goût. Le gourer* 
nement militaire , qui fuccéda bien- 
tôt , ne laiffa plus de fureté pour la vie 
&les propriétés des Citoyens>il détruifit 
tes Arts plus groffiers, mais plus nécef- 
iàires de l'agriculture , des- manufac- 
mres Se du commerce y Se ilanéantitâ^Ia 
fin l'Art militaire même & l'efprit bel- 
liqueux y qui feuls pouvoient loutenir 
encore Timmenfe cololfe de l'Empire. 
Les irruptions, des Barbares achevèrent 
d'ef&cer jufqu'aiix traces des connoi£* 
fances humaines, & les peuples à chaque 
fiedc fe plongèrent plus avant, daxis* 
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les ténèbres de Tignorance , de la ftapi^ 

dite & de la fuperftition. 

Mais il y a un dernier point d'abaiiC^ 
femenc comtnt d'élévation , que les 
chofes humaines nepaflent jamais \ dès 
qu'elles font arrivées à ce terme, elles 
Semblent fetourner d'elles-mêmes fur 
leurs pas. Le période où les peuples de 
l'Europe ont été plongés le plus avant 
dans l'ignorance, & par conféquent dans 
les vices de toute efpece, peut être fixé 
au onzième fiecle, vers le tems de Guil- 
laume le Conquérant. Depuis cette 
époque le foleil de la Science commen- 
ça à s'élever , & répandit des rayons 
de lumière qui précéderenr le beau 
matin où les Lettres reparurent dans 
^outleur éclat au quinzième fîecle. Les 
Danois ôc les autres peuples du Nord , 
qui avotent fi long-tems défolé par 
leurs déprédations les cotes & mèmeles 
parties intérieures de l'Europe , appri- 
rent enfin les Arts du labourage & de 
l'Agriculture j fie lorfqu'ils trouvèrent 
une fubfiftance aflurée chez eux, ik ne 
furent plus tentés de renoncer à leur 
irtduftne , pour aller chercher une fulj* 
(iftance précaire en pillant les con« 
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tfées voifînes. Le gouvernement féo- 
dal fut auflî réduit en fyftême chez les 
nations plus méridionales ; quoique 
Q&tXQ étrange efpece de gouvernement 
civil fut peu propre à aflurerla liberté 
& la tranquillité des peuples , il étoic 
cependant préférable a la licence , aa 
daiKdre undverfel qui laVoit précède 
4ans tome l'Europe. 

Peut-être rien ae contribua-t-il da-» 
vantage à éclairer & à perfedionnet 
le fiecle» qu'un événement qui n'a pas 
été beaucoup remarqué julqu'ici \ jo 
parle de k découverte accidentelle 
d'une copie des Pandeâes de Jufti- 
men> trouvée dans la ville d'Âmalfi 
^ Italie vers l'an 1150. Les Ecclé- 
fàftiques , qui avoient du loifir àa 
^ttetque goât pour l'étude, adoptei:ent 
avec empreflemeot cet excelleot Cyi* 
teinè de Jarifprudence , 6c en répan** 
iirenc la connoKTance dans toutes les 
parcîes de VEurope. Indépendamment 
4u. mérite intirinleque de l'ouvrage , il 
lettr étoit eficore précieux par la. con« 
Bexioii primitive qu'il avoit avec 1^ 
ville Impériale de Rome ,. qui étoit le 
fieee de k. Religion , Qc fembloit ac- 
quérir un uicwyeau luftre & une nour 
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yelle autorité , en donnant fes loix aa 
peuple d'Occident. 11 n'y avoit pas dix 
ansque les Pandeâes avoient été recou- 
vrées , lorfque Vacarius , fous la pro- 
ceâion de Theobald , Ârchevèqpe de 
Cantorbery , donna Jes leçons publi- 

Sues de Droit Civil dans rUniverfît» 
'Oxford i & dans toute l'Europe les 
Eccléfiaftiques encouragèrent les pro- 
grès de cette nouvelle Jurifprudence 
& par leurs exhonations ic par leur 
exemple. Cet ordre d'hocnmes ayant 
de grandes poflèiliotis à défendre > etok 
pour ainfî dire forcé à 4!onrRer fes 
études du côté de la Jurisprudence ; .& 
comme les propriétés des Eccléfiaili- 
ques étoient fouvent attaquées par la 
violence des Princes & des Barons , il 
étoit de leur intérêt d'accrédita: l'ob- 
fervation des loix générales de ^éqai* 
tables y iiont l'autorité pouvoit feule 
les protéger : ils poflfédoient toute U 
fcience de leur fiecle ; il falloit bien 
néceilkirement que la théorie , au(&- 
bien que la pratiaue de ia Juriipm- 
dence, leur appartint. Quoique la cor- 
eefpondance étroite qu'ils établirent 
£tns néceflicé «ntre le Droit Civil Se 
le Droit Canonique» eût excité la ja^ 



laufîe des Laïques d'Angleterre, & 
eût empêché. la Jurifprudence romaine 
4e devenir la loi municipale du pays y 
comnie cela ëcoîc arrivé dans plu(ieurs 
Etats de l'Europe .^ cependant une. 
granfle partie de cette Jurifprudence 
pafla iecretement dans la pratique des 
côur5 de Juftiçe , & les Anglois jaloux 
d*imîter leurs voifins, s'occupèrent par 
degrés à tirer leur propre Jurifprudeiice 
de fon état primitif de grofl^.ereté iç 
d'imperfeftion. 

Il eft aiféde concevoir quels avan- 
ûgfi$ devoit procurer â l'Europe cec 
héritage précieux d une Science com- 
plette , néceflaire par elle-même pour 
la -iur«té de /cQUties les autres , & qui 
en donnam i la fois plus^de finefTe £Sc 
de foUdicé à l'efprit humain, lui ou- 
noie la route i de plus grands progrès. 
L'utilité fenfible ae la Jurifprudence 
romaine , tant pour Tinférêt au public 
quepopreçlui des particifliers , en ac- 
crédita rémde dans un tenis où le^ 
Sciences plus élevées & plus fpécula- 
tives ne pouvoient point avoir encore 
d'attraits. Àinfi la dernière branche de 
la Littérature ancieni^e , gui ç'étoit con^ 
fçryée pure 8c çntierc j fut heureufe- 
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ment la première qui refleurit à larenaif- 
fance des Lettres j car il eft bon d ob- 
ftrver que lors de la décadence des Arts 
de Rome , les Philofophes croient de- 
venus fuperftitieux & fophiftes , IJHif- 
toire & la Poéfie croient tombées dans 
la barbarie , tandis que les Jurifcon- 
fùltes , cjui dans tous tes pays ne font 
pas ordinairement des modèles de 
fçience & de politeflTe , s'étpient ce- 
pendant foutenus par une étude conjT- 
tante & par Timitation dès grands Mài« 
très , & conferVoient encore le même 
bon fens dans leurs décidons , Se la 
même pureté de langage que leurs 
prédéceueurs. 

Ce qui relevolt encore le mérite du 
Droit Civil , étoic Textrcme ignorance 
& rimperfeâton de la Jurisprudence 
qui précéda cette étude chez les Na- 
tions Européennes, & particulièrement 
chez les Saxons ou ancieAs Ânglois. On 
peut iê former une idée de la manière 
abfurde & barbare dont s adminiftroit 
alors la Judire par les monumens au- 
thentiques qui nous reftent des Loix 
Saxonnes : alors tous les crimes étoient 
compenfés par une taxe pécuniaire; il 
y avoir un tarif établi pour tes membres 
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& la vie de chaque ordre de Citoyens ; 
les vengeances particulières étoient au- 
torifées par la Loi, qui admettoit les 
preuves de l'eau , du feu & enfuite le 
duel , comme des moyens légitimes de 
preuves : alors les Juges étoient des 
feudataires ignorans & ruftiques qui 
s'adembloient dans les cas particuliers , 
èc jugeoient les procès fur le débat des 
Parties. Un état de fociété femblablc 
n'étoit guère avancé au-delà de Tétac 
groflier de nature \ la violence préva- 
loir univerfellement & tenoit lieu de 
maximes générales & équitables. La 
liberté prétendue de ces tems-là n'é- 
toit qu'indépendance du gouverne- 
ment, & les hommes n'étant protégés 
i)ar la Loi ni dans leur vie ni dans 
eurs propriétés , cherchoient leur fu- 
reté dans des aifociations volontai- 
res , ou fe mettoient à l'abri de l'op- 
Îireflîon en vouant leurs perfonnes & 
eurs fervices à des Seigneurs puif- 
fans. 

Lès progrès graduels de la raifon 
tirèrent peu-à-peu les Européens de 
cet ^tat de barbarie , & les affaires 
fnrirentde bonne heure, particulière- 
ment dans cette ifle , une tournure 

■E • 
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favorable à la Juftice & â ta liberté. Les 
emplois civils devinrent bîetitôt hono- 
rables chez les Anglois. Dans un pays 
que la nature avoit féparé dU conti- 
nent , Tattentiôn du peuple n'étolt 
pas contitiuellement abforbée par les 
■guerres comme chei les rtatitàns vor- 
fines , & reftimè ffubliqtie h*étoitpas 
confacrée exclufivètttent à la profeflioh 
militaire. La bourgeoifîe & la nôbfeffe 
même commencèrent îà regarder l'étude 
de la Jurifprudence cothmé Une partie 
néceffaire de l'éducation, & Ton étolt 
moins détourné de cette étude par 
d'autres fciences, iju^ôn ne le futdails 
la fuite. Nolis trouvons dans Fof tefciie 
que foUs le règne de Heilri VL il y 
avoir dans lès Cbllôges de^Ôrôit eA- 
viron deux mille étudions, dbnt ta plu- 
part étoient des homrtes d'une riaif- 
lance honorable dui s^aJij)lîquoiertt •à 
l'étude de la Jutifpttidônée, circbiif- 
tancequi prouve xj^'on "avoir déjà fait 
des progrès considérables dans la Scieilàe 
du gouverhement, & qui en annonçoic 
encore de plus grands. 

Un des priîicîpatix avahtageS qui 
réfulta de l'irttrbdùârion & des progrés 
des Arts, fut Hutrodu^ion &iU prd- 
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Mes tle la liberté : jcette conféquence 
xncéreiToic les hommes & comme iiadi* 
vidas & comme citoyens. Si nouscon- 
iidérons Titac ancien de l!Europe, nous 
Trouverons que la -plus gmncfe partie 
des. membres de la Société étoiencpar- 
tom: dépouillés de la liberté perfoo^ 
«elle , .& vivoient entièrement aflù- 
jettis à la volonté de leurs maîtres. 
Tout ce qui n'étoitpas noble étoit «f- 
dave i les payfkns s achetoient avec la 
:teree. : le petit nombre d'habitans des 
railles n avoit cas un meilleur fort ; k 
iuote bourgeoifie étoit, elle-même fu- 
l)ordonnée a mille égards aux grands 
Barons &: aux vaiïaux principaux de 
ia Couronne ^ ceux-ci , quoique pla- 
cés^ dans un état brillant de puiflànce 
fSc de grandeur 9 ne trou voient cepen- 
dant qu'une foible protedion dans la 
-Loi, & fè trouvoient par-là expofés à 
toos.ies orages, poblics : ainfi la condi* 
•don pcécaire dans laquelle ils vivoient 
4ettr.Ëiifoît payer cher le pouvoir qu'ils 
'i!arr)c^eoient de tyranniier & d of^i- 
mer leurs inférieurs. 

: Le premier incident qui donna ac^ 
"feinte à ce fyftème violent de gouvct- 
4iement , fut la pratique qui s'incix>- 

-Eij 
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duifit en France d'ériger des commu- 
namés & des corporations ^ jouilTant de 
privilèges particuliers & d'un gouver- 
nement municipal féparé qui les pro- 
cégeoit contre la tyrannie des Barons, 
8c que le Prince crut à propos de ref- 
peder. Le relâchement des tenemens 
féodaux & lexccution plus fëvete de 
la Loi donna aux yaflaux une indé- 
pendance qui avoit éré inconnue i leurs 
pères ; les payfans eux-mêmes fe dé- 
gagèrent s quoique plus tard que les 
autres ordres de l*Etat , des entraves de 
fervitude dans lefquelles ils avoie»t 
gémi fi long'tems. 

On pourra trouver étrange que le 
progrès des Arts , qui chez les Grecs 
& les Romains femble avoir fervi à 
accroître chaque jour le nombre des 
dfclaves , fbir devenu dans les tems 
modernes la fource générale de la li- 
berté. Cette différence d*efFet réfulte 
d'une grande différence dans les cir^ 
confiances qui tenoient à ces infticu- 
tions. Les anciens Barons ^ obligés de 
fe tenir en état de guerre, n'employoient 
point leurs villains comme domefti- 
ques, & encore moins comme manu- 
fciâuriers : ils compofoient leur fuite 
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^hommes libres , prêts à les accompa- 
gner dans toutes les expéditions mili^ 
tatres, & dont le/prit belliqueux ren- 
doit le Chef redoutable à (qs voifins : 
les. vîllains étoient uniquement occu- 
pés à cultiver les terres du maître^ ris 
payoient les rentes en bled , en trou- 
peaux ou en autres productions de la 
ferme, ou bien en fervices perfonnels 
qu'ils rendoient au Baron dans fa fa- 
niiMe.bu dans les fermes qu'il s'étoit 
réfervéès. A mefure que TAgriculture 
fe perfectionna & que l'argent fe multi- 
^X2L , oh trouva que ces fervices , quoi- 
gue trèsronéreux aux villains , étoienc 
peu utiles au Seigneur, & que leproi- 
duit d'une terre confidérable feroic 
beaucoup mieux administré par lié pay-* 
un qui la cultive lui-même, que par 
le propriétaire oii fon Bailli , qui re- 
cevoit ordinairement les rentes. On 
commua donc les rentes en fervice» , 
& les rentes d'argent eh rentes en na- 
ture i & comme on fentit bien dans 
les tems poftérieurs que les fermes fe- 
raient mieux cultivées lorfque le Fer- 
mier jouiroit d'une poffeffion afl'urée , 
U coutume ' d'accorder des baux aux 
payfans commença à prévaloir , & 

Eiij 
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acheva de brifer les chaînes de fervi-» 
tude que les altérations précédentes 
avoient déjà relâchées. Aind la fervi- 
tude des vilkins s'abolit peu-à-pea 
dans les pays les plus civilités de TEur 
rope , &: l'intérêt du maître , aufïï^ 
bien que celui de Tefclave , concourut 
il cette révolution. Les dernières Loix 
connues qui ayenc été faites en Angles 
terre pour affermir ou régler cette ei^ 

Î»ece ae fervitude , lurent portées ibut 
e règne de Henri VIL Quoique le» 
anciens ftatuts fur cet objet n'ayent 
jamais été abrogés par le Parlement ^ 
il paroît qu'avant le règne d'Elifkbetk 
la diftindtion d'homme librefle de viU 
lain étoir déjà anéantie , Se qu'il ne 
reftoit plus dans l'Etat jpa:fi>nne i oui 
les anaennes Loix purent être appli- 
quées. 

Ainfî la libené perfonnelie devint 
prefoue générale en Europe : cette 
révolution prépara les progrès de k Iîf- 
berté civile & p«>liti^^ae ; & dam les. 
pays mêmes où elle n'a pas produircec 
effet fahicaire , elle a du moins fervi à 
procurer aux meo^es de l'Etat quel- 

3ues-uns des avantages les plus con&- 
érables de la liberté civUe* 
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Le gouvernement Anglois peut fé 
glorifier de cette circonftance hono- 
rable que même depqis Tinvafion d'An- 
gleterre par les Saxons, la puKTance 4^ 
Monarque n'y a jamais été entierenierit 
abfolue & arbitraire \ mais à d'autres 
égards la b;(lance du pouvoir a fouvent 
yàrié parmi les difFérens ordres de TE' 
t^t 3 &ç la conftitution Britannique a 
éprouv/é toute la mutabilité à laquelle 
toutes Iqjs in^ituûons huo^aines font 
fujette^. 

Les anciens Saxons » ainfi que les au« 
très nations germaines où chaque indî- 
vida étoit accoutumé a la guerre , & 
où rind4pendance perfonnelle étoit af* 
furée par une grande égalité deppflTef-^ 
fions > fémblent avoir admis un mélan- 
ge confidérable de Démocratie dans ja 
Forme de leur gouvernement , & avoir 
été un des peuples les plus libres dont 
Thiftoire falTe mention. Lorfque cette 
tribu fe fut établie en Angleterre, fur- 
tout après la difTôlution de l'Heptar-^ 
due» U grande étendue du Royaume 
produifit une grande inégalité dans les 
propriétés,^ la balance femble avoic 
penché dès-lors vers l'Àriftocratie. 
La conquête àt% Normands mit unç 
E iv ^ 
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plus grande portion d autorité dans les 
mains du Souverain j cette autorité n'é- 
toit pas cependant fans reftridion , mais 
elle yenoit moins des formes géné- 
rales de la conftitution , qui étoit trop 
irréguliere , que du pouvoir indépen- 
dant dont jouiflToit chaque Baron dans 
fon diftria particulier. L'établiflTement 
de la grande charte éleva encore plus 
haut TAriftocfàtie , fixa des limites 
exactes à l'autorité royale , & intro- 
duifit par degré un mélange de Démo- 
cratie dans la conftitution. Mais dans 
le cours même de ce période , c'eft-à- 
dire depuis Tavénement d'Edouard L 
jufqu'à la mort de Richard III. la con- 
dition des Communes ne fut point heu- 
reufe. II s'établit un efpeced'Ariftdcra- 
tie polonoife y & quoique le pouvoir 
des Rois fut limité , le peuple étoit en- 
core bien loin d'être libre. Il fallut l'au- 
torité prefque abfolue dont jouiflToit le 
Souverain dans, le période fuivant» pouif 
abattre ces petits tyrans , auflî ennemis 
de la paix que de la liberté , & pour 
donner à l'exécution des loix la vigueur^ 
& la confiftance qui dans le fiecle fui-^ 
vant mit la nation en état d'édifier 
un plan de liberté jufte Ôc régulier. 



\ M A I ijSi. -105 

' Dans chacune de ces altérarions fuç- 
.ceflîves , Tunique règle de gouverne- 
.ment qui foit intelligible ou qui foit 
revêtue de quelque autorité , eft fon- 
dée fur la pratique établie du fiecle. 
Se fur les maximes d adminiftration qui 
étoient alors généralement reçues & 
approuvées. Ceux qui par une vénéra- 
tion prétendue pour lantiquiré en ap- 
pellent fans cède au plan primitif d'une 
conftitution , couvrent leur efprit tur- 
bulent &- leur ambition particulière 
d'une apparence de refped pour les 
formes; quelque période qu'ils ali- 
gnent pour leur modèle, on pouri;a 
toujours les faire remonter à un *pe- 
.riode plus éloigné , où ils trouveront 
. les mefures du pouvoir eiiitieremeut 
différentes, & où chaque circonftance, 
par la raifon de la plus grande barbarie 
des tems , parôîtra encore moins digne 
d'imitation. D'ailleurs- une Nation ci- 
vilifée, commeia Nation Angloife qui- 
a heureufement établi le fyftême de^ 
liberté le plus parfait qui ait jamais 
été compatible avec l'expérience, doit 
bien fe garder d'en appeller à la pra- 
tique de fes ancêtres , & de regar- 
der les maximes des iiecles barbares 

E V 
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comme des règles certaines pour & 
conduite préfente. L'hiftoire des pre- 
miers périodes du gouvernement An^ 
glois efl: une étude utile, parce qu'elle 
nous apprend à chérir notre conftitu- 
tion aâuelle par la comparaifon que 
nous en faifons avec Tétat de ces tems 
éloignés ; c'eft auili une connoifTance 
curieufe , parce qu'elle nous fait con- 
noitre les principes primitifs & commu- 
nément toibles & infDrmes , des plus 
belles inftimtions, Se parce qu'elle nou» 
apprend i démêler le mélange confia 
détabie^ de hafard qui concourt ordi- 
nairement avec une petite dofe de fa^ 
Seflc & de prévoyance, à élever Tédi- 
ce* compliqué du gouvernement te 
plus parfait. 
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ESS^I analytique fiir Us facultés dç 
Pâme j par Oiarles Bonnet. A Copr 
penhague^ 17^0. 

• Troi/ume Extrait. 

SQy^içi l'on a pris le mot d'idéç 
dans U fignification la plus çten^ue ^ 
pour toute manière iêtre de Pâme dont 
elle a la confcience j mais il reçoit dié- 
fërenrçs déterminations , fuivant les 
àïy^ïS^ na^ieres d'être de Tame j tan- 
tôt U 4^%nedesfe;ifations , tantôt dçj 
notions ; il s'applique foit au fenti-^ 
menp , foit i la réflexion. Il fai^t donc 
ébaucher ici cette théorie important^,. 
tes idées font comme les alimens dp 
l'am^ & les fondemens 4e toutes no^ 
connoiiïànces. 

\j2ifçnfaiiQn eft une modificati.on d^ 
la faculté ide ftntir : elle a fon origine 
dans l'ébranlement des fibres fenfiblçs,. 
& elle eft toujours accompagnée d^ 
plaifir ou de douleur. 

La perception n'en diffère que par 
le deg^çd'éDr^lement : c'eft une fîmplç 
• Evj 
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appréheniion de Pobjet am annoncé 
fa préfence. Je vois de la lumière , 
j'ai une perception j cette lumière eft- 
elle affez forte pour offenfer l'organe ? 
Je fens de la douleur , j'ai une fen- 
fation. 

Nous favons qu'il ne fe fait aucun 
mouvement dans les fibres fenfîbles , 
qu'il n'y ait dans l'ame quelque chofe 
qui correfponde à ce mouvement , & 
c'eft là tout ce que nous nommons du 
nom général de perception ou de fen- 
fation. 

L'ame compare des perceptions entre 
elles ; elle fent que l'une n'eft pas Tau- 
tvQ^^i^ce fentiment réfulce de la diffé- 
rence qui eft entre un mouvement & 
un autre , & du rapport de chaque mou- , 
vement à la fenfioilité ou à, la percep- 
tibilité. 

Une perception n'étant donc que 
l'ame elle-même modifiée , l'ame doit 
fentir que c'eft elle qui éprouve cette 
perception j c'eft ce fentiment, que l'on 
nomme confcience ou aperception en . 
Métaphyfique, qui identifie l'ame avec 
fes perceptions. Cependant l'ame qui 
ne connoît que par le miniftere ,aes 
fens y ne fe connoît point elle-même , 



parce quelle n^eft rien dé ce qui tient 
aux fens.. Ces idées ne font point iip» 
compatibles. 

Les rapports ou déterminations des 
objets lient ladi vite de ces objets à 
celle de l*ame , & donnent naiHance 
aux perceptions & aux fenfotions : 
celles-ci ne font que de (impies réful- 
tats , indépendans de toute opération 
delefprir, & elles deviennent les loix 
primitives de notre êtr-e. 

I^rmi ces modifications de Tame , il 
e» eft qu elle ne peut dccompofer , 
parce qu'elles répondent à une impref^ 
fion fimple : telles font les idées fîm- 
pies , les fenfaitions des odeurs , des 
fons , du froid , du chaud & de toutes 
les qualités fenfiblesj & quoique) ame 
puifley appereevoir des degrés comme 
dans les perceptions de l'étendue , de 
la folidité, ce font toujours les degrés 
ou les parties de Tétendue , qui en foi 
eft une & fimple. Définir donc l'éten- 
due , c'eft définir un fon, une odeur j 
nous ne pouvons définir nos fenfa- 
tions , parce que nous ne favons pas en 
quoi confifte le rapport d'un mouve- 
ment fimple avec la fenfibilité. Pour 



connoîcre fio» ùnùitions , U fauc foi 

Il en eft dès forces inteUeduellai 
comme 4<9$ forces phyilqiies : U per- 
ception 3 Iç (ençimeoc d'un aH^ de I; 
volonicié » de 1^ Uberci ^ eft «me Jidé$ 
iin)ple. Ifous ne pçiuyons ps^s plas Uj 
décompoiier que nous ne pouvofis d^ 
compo^sr r^nie donc ces forces ou cGf 
jkcultis font les actriburs edbncieU. ; 

Quand deux ou plufieurs ordres d^ 
fibres d'un même fens ou de pluiieun 
ftns font ébranlés à la fois par ïk^ q^- 
.jec, rimpre(llion qui en réfuire eft gohv 
pofée. Ùl perception ou la fenfacion 
qui y répond eft aufli compofée , & 
c'^ft ce que Ton nomme idée compo- 
fée. JieUes fonç celles de tous les corps 
qui nous environnent ; ce font des^ toucs 
particuliers, & les perceptions qui le^ 
repréfencenr font ^$ idées par ftculieres 
ou concrets. 

Ces idées (impies , compofées Se 
concrètes étant les réfultats ae Taûion 
des objets fur les fens, on les nomnse 
idées fenjaUs. 

Mais lame n'eft pas fi dépendant 
dé raâ:ion de l'objet qu'elle ne puilTe 
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jnodifier cette aâion \ elle {>euc<lér^ 
compofer une idée concrète » féparQr 
ce qui eft joinc dans la nature. Cette: 
opération de l'aoïe s'appelle aijlrac-- 
ùon j & c eft 110 a^ ae rattention. 

Tantôt lame donne fon attention i; 
une certaine partie de l'objet y c eft 
une i(Ue partielle : tantôt elle ne la 
fixe que lut un certain nxode de Fob- 
Jet j c'eft une abfiraclion modale : tan- 
At elle ne confidere en différentes 
idées concrètes que ce qu'elles ont de 
commun , & ce font la des idées univer- 
fiUes^lihns tous ces cas l'idce abftraite 
a'eft qu^lne idée ienfible détachée du- 
coût dont elle faifoit p^urtie : ce font 
donc des abfiraclionsJenJîbUs. 

Ceft par une activité compofée 
qu'un objet agir 4 la fois for deux ou 
plufieurs fons; lefTet eft l'idée coq* 
crête oui s'excite dans l'^me. Chaque 
qualité fcnfiblé eft l'effet d*une force 
inhérente au fojet de cette oualifé : le 
rapport de cène force avec le fons for 
lequel elle agit , & la liaifon de ce* 
&ns avec l'ame , forment \ldée de la 
qualité. 

Chaque fons a fo méchaniqiie, fon 
aâion ^ isi &n. Les idées que i^aoae c^* 
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^^oit par un dès fens , n'ont aucun rap^ 
port avec celles d'un autre fens, L'a^ 
veugle ne qui recouvre la vue ne re- 
connoît que dans la fuite & par l'ex- 
périence , que ce corps rond qu'il vok 
eft le même qu'il avoit toucné : c'eft 
l'expérience qui nous apprend à former 
nnQ ajp)ciat ion d* idées. 

Les idées que les objets ont fait 
naître dans Tame peuvent fe repréfen- 
ter à l'ame fans l'intervention des ob- 
jets : cette faculté de fe les repréfen- 
rer, eft V imagination; alors les fibres 
appropriées à mie idée fenfîble font 
mues de nouveau. Cette difpofition 
dans le cerveau à répéter ces mouve- 
mens , eft le phyjique de Pimagina- 
tion. 

Si une ou plufieurs des idées qui 
en compofent une concrète font re- 
produites , toutes les autres reparoî- 
' tront à rinftant; Telle eft la difpofition 
du cerveau & la communication fe- 
crete entre les difFérens ordres de fibres 
qui y fait naître des mouvement, & 
concourent à la produâion de l'idée 
concrète. Tout ce que l'on a dit fur le 
phyfique de la mémoire & de la rémî- 
nifcence^ 4onne une grande yraifem- 
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blanceà cette liaifon , fans nous en dé- 
couvrir le comment. Il en eft de même 
de la réproduâiion de toutes les idcetf 
concrètes qui ont été excitées fucceflîve- 
ment ou à la fois par difFérens objets* 
L'ordre dans lequel elles ont été excitées 
pufe font fucçédées , inîluera fur celui- 
de leur reprodu6tion dans Timagina- 
rion. La même chofe doit arriver de la 
reptôduâion des idées (impies: ces idées 
reçues par. les fèns , on les revêt de' 
fignes ou de mots qni les repréfententj 
de-là de nouvelles idées & de nou- 
velles diftributions d'idées. 

Il eft des fignes d'inftitution dépen- 
dant de la relation naturelle qui eft 
entre les objets & nos idées, fur lef- 

Îuèls I ame ne peut rien. Il en eft 
'autres arbitraires dépendans du lan^ 
gage : chaque objet , chaque mode , 
chaque aftion de cet objet ont été re- 
préfentés par à^^ fons & des caraâeres 
de pure convention. 

Les idées fenfîbles ont donc été re- 
prcfentéçs par des termes ;• la préfence 
de ce figne réveille l'idée qui y eft 
attachée: il fè forme aihfi entre ce 
figne & l'idée une liaifon analégue 4 
eelle qui eft entre une ou pluBeurs 
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idées formant une idée concrète Sf 
cette idée concrète. Pour fç raopellei; 
l'objet lame n'a plus befoin de Va voit 
fous les fens , le âgne le lui rappelle ,^ 
^ voilà la mémoire qui conferve Se 
rappelle les mots repréfentatifs dear 
ehofes. 

Les Agnes font des figures ou des 
ions *y ils afFeâenr l'œil ou l'oreille ^. 
ils tiennent aux fibres de ces fens qui 
vont aboutir au fiegc de Tame ^^ ils y: 
trouvent d'autres nores qui leur cor<Y 
rei^ondent. La confervation & le rap- 
pel du figne s'opèrent pai: la même mé* 
chanique qu« le rappel de l'idée atia*' 
chée à ce figne j dç^-la. la conforn^ité d({ ' 
la mémoire avec l'imaginajdon» 

Ces fienes fpm des nouveaux Jjicnit 
m|i uniileat nos idées t ils fpnit utilei^ 
nu:- tomt 4^M25 les abftr4âîons fenfibles ^ 
1-ame trouve pa^ leui moyen plus dc{ 
Êicilité 4 fiip^rer iç fixer les ioees, 1^ 
géométrie , qui par le iècoursdesljgne^ 
If fixe fi^ la figivie des objets» 4^ eft 
Wie preuve. 

Ce qu^ y^V^p exécute pa)t \ps %nô^ 
fiir les modes d'un fuj^t , elle peuç 
l'exécuter fur les effets des agens & 
^ Iffs r^ports^ iyui les Uept çntrc «ux'; - 
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rile Lés. repréfentera par de nonveaux 
«ercnes relie les. détachera des objets^ 
ic en fera ainfî des êtres idéaux fur 
lefqueU elle opérera : de«-U les quali- 
tés, phjitfiques , les qualités intellec- 
nielies , les qualités morales ^ de-là 
kr génécalifatîoQ des idées abftraites » 
des rapports, des genres, des efi)eces» 
des cbflès : de^ encore les idées gé- 
nérales de voJoncé , de liberté qm 
Tiennent de la confidération que hdt 
Pâme d'un aâe de fon entendement. 
De ces idées elle remonte à de plus 
^érales encore, celles d'être inteliir- 
gjent & moraL 

C'eft ainfi qu'en étendant & facili- 
tant Fexercice de Tattencioa , l'uf^e 
^dee iignes donne i l'ame les moyeti» 
:dê decompofec , de génétàtifer & 
hàie% ) & de les éloigner pc^: - là dr 
phis en plus des idées i^fiUes , de fai- 
fir à^s rapports généraux de reflêmir 
ilance qui lient las êtres d'une même 
«(pece, d'un mêaie genre, d'une même 
claSè, 6c d'iên former nne idi^géné^ 
rak qui appartient i Te^^it, qui eft 
de fa création , & ^i n'a point d'ar*- 
<hetype ou d'original hors de lui. 
: Voili dûnc das idées^généralfts any»,- 



lié JouRKAL Etranger. 

auelles les abftraâions intellectuelles 
onnent naî(Iànce^, & que nous appela 
Ions notions. 

- La notion diffère donc delapercèp 
lion , en ce qu'elle ne réfulté pas fîm- 
plement de îadion de lobjct fur les 
fensy mais fuppofe une opération de 
Tefprit fur cette adion, 

L'efprit confidérant un objet par 
rapport à (on individualité , ou défi- 
gnan^ par des termes les particularités 
qui le cara6kcrifent comme individu', 
acquiert une notion particulière de cet 
objet, & s'en fait une defcription. S'il 
le confidere par rapport aux objets qui 
lui reflfemblent , & qu'il exprime ce 
qu'ils ont de commun , alors il acquiert 
via notion générale de l'objet, 6c sien 
fait une définition : l'on en donne des 
exemples pris de la notion de Vtjfencc j 
^e celle de la fubftance j des modis j 
^es attributs j des rapports j des déter^ 
minations^ des effets^ & de ce que 
nous connoiflbns de Vejfence réelle. 
•L'on palfe de-là à la notion la plus gé- 
nérale , qui eft celle à* être y d'où l'on 
déduit, celle de (à propre exiftence. A 
cette notion l'on unit celle delà durée j 
d'oà l'on tire celle du tems :. L'on en 
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déduit encore celle du nombre Se des 
qualités numériques ^ celle de fuccef- 
Jbn de priorité & de pofiériorité 
(tordre j & enfin celle du rapport à la 
capacité d'exifter agréablement ou défa- 
gréablement , qui forme la notion du 
pUifir & de la douleur. 

C'eft donc en opérant fur les idées 
fenfibles que lefpric acquiert <les no- 
ticms , & cette opération s'appelle ré- 
flexion j d'où l'on dit que nos idées 
ont deujc fources , les fens , la ré- 
flexion. 

C'eft le réfultat de l'attention que 
donne l'efprit aux idées ienilbles qu'il 
compare & revêt de fignes qui les re- 
préfentent ; c'eft ainfî que l'efprit fe 
rendant attentif aux effets qui réfultent 
de l'aâivité d'un objet , en déduit la 
notion de fes propriétés. L'idée fen- 
fible ne préfente qu'un certain mouve- 
ment , un changement de forme , de 
proportions ; l'eforit par une abftrac- 
rion intelleàuelle tire de tout cela 
ridée réfléchie des propriétés. 

Le f hyiîque de la reflexion confifl;e 
en général dans cette force motrice que 
Tame déployé fur les fibres appropriées 
à chaque efpece d'idée fenfible, & 



t tZ JOVKtfJL ÊTRAKOZR, 

fur les fibres "des fignes qai la reprë-^ 
fencent. 

Les idées les plus abftraites, celle 
de Dieu même , dérivent donc des 
idées fenfibles, & tiennent aux fens^ 
aux caraâeres & au mot que nous em- 

Eloyons pour défigner ce premier ètte* 
.es fignes des notions doivent tou- 
jours réveiller dans l'efprit quelque 
idée fenfibte : il eft aifé d*6n donner 
la preuve par Texemple de l'idée con- 
crète d'un triangle que Tefprit n'a 
point fans fe reprélenter la figure termi- 
née par trois fignes ^ ou par l'exempledes 
chofes morales , dont les mots repré- 
iencatifs réveillent dans r^dfprit quel- 
ques-unes des idées fenfiblesoefauelles 
la notion morale aéré tirée : c'eft ainfi 
que les idées abftraites font comme 
les efiquifTes des objets fenfibles^ elles 
^renferment des traits qui conviament 
-â plufieurs objets & en rappellent leis 
idées. 

L'ufage donc des fij^nes artlfideb 
cft d'étendre & de facditer l'exercice 
de l'abftraâion que donne l'attention ; 
d'où il arrive que les langues bomées^» 
comme celles des Sauvages / facilitent 
peu les idées aj^ftraites^ qu^ant en- 
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cote plus reflèrréès pour les animaux , 
ceux-ci ne parviennent oôint i gcné- 
ralffer leurs idées , ou au moins s'ils 
îfont capables d'àffoeier CéPtaines idées, 
elles tiennent trop aux fens , leur atten- 
tion eft trop renfermée dans les limites 
de leufs refoins, & ils ont trop peu 
de fignes pour que ces aïTociatioris 
•puiflênt être moltipliées & fortaer des 
notions* 

Les idées de réflexion étendentcheï; 
4'ctre qui réfléchit lufage de cette li- 
1)eitécjui tonfifte dans le pouvoir d agir 
i'ehécfcairahtiavôloiité.'Gelle^-ci fe dé- 
termine fur des notions ^de-là un nou- 
vel ordre A^aHhns mûràiés^ ou fou- 
tnifes à une loi ; 6c les êtres qui réflé- 
chiflênt deviennent desagens moraux j 
fupérieuts aux êtres corporels. L'oti 
tappdile , & ceci développe ce que Ion 
avoît' dît -ailleurs fur la* volonté &!& 
liberté. 

-Urfe^idée Tenfible que Tatae m 
•peut confondre avec aucune autre idée 
lenfibleâft daire ou adéquate. 

L -idée concrète êfl: bbfcure , fi totitcfs 
'leSsidéés qui la compofent ne font pas 
préfentes à Tame : c'eft ainfi que l'idée 
de la fubftance ou du fujet eft obfcute. 
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Une idée fîmple peut devenir obC 
cure par la foibleffe de i'impreflîon 
lorfque les fibres ont été mues trop 
foibiemenc, ou qu'il n*y en apasafTez 
de mues pour que lame reconnoifTe 
lefoece de la fenfation. 
. Lorfque refprit peut décrire fon ob^ 
jet, énoncer toutes les idées particu- 
lières que renferme fon idée totale, 
ridée que lefprit en a efl une idée 
diftincle , & cette idée efl une no- 
tion. 

Elle efl confu/e , fi refprit ne poflede 

Î»as cous les caraifteres diflinâifs de 
objet. 
La confuflon eft oppofée à là dif- 
tinâion , Tobfcurité a la clarté. Une 
notion confufe peut renfermer des 
idées claires : une idée obfcure peut 
avoir des notions diflindes. L'idée ^u a 
le Jardinier d'un poirier eft très-daire ; 
la notion qu'il s'en forme efl confufe j 
celle qu'en a le fiotanifle efl diflinâe. 
Les notions feront d'autant plusdif- 
tinâes , que Tefprit aura rendu les per- 
ceptions plus vives par l'attention , ôc 
au'il poflédera mieux la propriété des 
iignes repréfentatifs , ce qui efl une 
fuite de l'efprit d'obfervation. 

Les 
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T^s notions étant déduites des per- 
ceptions qui font àts repréfentations 
des objets, les notions doivent être 
conformes a ce qui eft dans les objets 
ou à 1 eut des cnofes , & c'eft ce qui 
conftitue la vérité des notions , comme 
la fauffité eft loppofition à 1 ctat des 
<hofes. 

C'eft encore par l'attention que Ion 
fe forme des notions vraies des chofes^ 
^n les confîdérant en elles-mêmes & 
dans leur rapport ou leur oppofition en* 
tr*elles. Cette attention eft déterminée 
par la volonté , celle-ci par lentende- 
itient. Ce fera donc proportionnément 
au degré de lumière de l'entende- 
ment que la volonté dirigera l'attention 
dans la recherche du vrai. 

La perception & l'expreflîon du rap- 
port qui eft entre deux ou plufieurs 
chofes , conftituent la notion : ainfi 
quand on définit l'ame un être qui 
penfe & qui veut , on affirme de ce 
fujet ou de l'ame les attributs de pen- 
fée & de volonté par lefquelles il eft 
connu. 

Toute notion renferme, donc un 
jugement qui eft la perception du rap- 
port qui eft entre deux ou pluûeurs 

F 
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cho fes : elle naît de la comparairon 
que fait lame entre les idées qu elle 
en a. 

On elles fe conviennent ou elles ne fe 
conviennent pas j de-là les jugemens 
ajjîrmatifs Se les négatifs. 

Les rapports ou oppofitions des 
chofes font indépendans de Tentcnde- 
ment qui les conudere : ils dérivent de 
TelTence réelle des chofes; mais la ma- 
nière dont l'entendement acquiert des 
idées diftindes & les compare , dé- 
pend de fa capacité , & celle-ci des 
circonftances , qui font ralfemblâge 
des caufes phyfiques & morales qui 
varient (tout cela varie auffi infiniment 
les jugemens que lentendement porte 
des chofes. ; 

Mais ces circonftances ne changent 
pas la nature des chofes ni la nature 
de lentendement j c'eft le nombre 6c 
la qualité des idées qui différencient 
les cntendcmens. 

Il y a une proportion primitive entre 
les chofes & la capacité qu'a lenten- 
dément de les appercevoir Se d'en ju-* 
ger. En vertu de cette proportion , il 
eft des chofes dont lentendement faifît 
les rapports ou les oppodxions d une 
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trianiere immédiate , & c'eft ce qui 
-.conftitue le caïuciere d^j ce que Ton 
appelle évidence. 

Elle confifte dans un tel rapport ou 

dans une telle oppofition entre deux 

'.chofes,que l'idée de Tune renfernie 

.ou exclut par elle-même l'idée de 

'l'autre. 

L'on peut dire que tous les enten- 
.demens apperçoivent également & im- 
imédiatement l'évidence des premie- 
îres vérités j ils en ont tous les mcnies 
■.idées : la comparaifon qu'ils en font 
;eft fi prompte , fi facile , qu'il leur 
•fuflSt d'une fimple appréhenfion de 
l'objet. 

Mais il efl: une infinité de rapports 
ou d'oppofitions que l'entendement ne 
petit appercevoir immédiatement : il 
a befoin d'objets intermédiaires qui 
ilient les chôfes ; c'eft par plufieurs 
•comparaifons, plufieurs jugemens qu'il 
-en découvre le^rapports ou les oppofi- 
'tions. Les idées que ces jugemens ren- 
ferment font d^s idées moyennes j & 
la colleélion de ces idées compose 
« que l'on appelle le raifonnemen:. 

Le nomlre des idées moyennes que 
l'encendemeac employé efl: dans le 
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Tantôt s'aeifTantde vérités dcja cor 
nues , on les diftribuedans un tel ordr 
que les plus fimpies & les plus gcné 
raies précèdent les plus compofces i 
les plus particulières , qui par-là de 
viennent des conféquences ; & c'eft là I 
fynthefe^ dont on fe fert pour inftruin 
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ARTICLE V. 
EXTRAITS deSzadi. 

TRois (a) Habitans de Balk voya- 
geoient enfèmble , ils rencontrè- 
rent urt tréfor & ils le partagèrent y ils 
continuèrent leur route , en s entrete- 
nant de Tufage qu'ils feroient de leurs 
tichéflès. Les vivres qu'ils avoient em- 
portés étoient copfommés ; ils convin- 
rent qu'un d'eux iroit en chercher à 
la ville la plus prochaine, & que le 
plus jeune fe chargeroit de cette com- 
miffion. Il partit j il fe difoit en che- 
min 2 me voilà riche j mais je le ferois 
bien davantage ,fî j'avoisétéfeul quand 
nous avons trouvé le tréfor. Mes com- 
pagnons m'ont enlevé deux parts > ne 
pourrois- je pas les reprendre ? Cela me 
feroit facile , je n'aurois qu'à empoi- 
fonner les vivres que je vais chercher; 



( *z ) C'eft ici une tradndion plus littérale 
de la belle fable que M. Bret a mifes heu- 
reufèmcnt en vers, & que nous avons infé- 
rée dans notre volume de novembre dernier, 

F iv 
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à mon retour Je dirois que j ai dîné i 
k ville, mes compagnons mangeroient 
fans défiance & ils mourroienc Je n'ai 
que le tiers du^ tréfor, & j'aurois le 
tout. 

Cependant les deux autres voyageurs 
étoient affis à l'ombre d'un platane Sc 
ils fe difoient : Nous avions bien af- 
faire que ce jeune homme vînt s'affb- 
cier à nous 'y nous avons été obligés de 
partager le tréfor avec lui : fa jpart au- 
roit du être la notre, & c'eft alors que 
nous ferions riches. Jl reviendra dans 

Îeu , nous avons de bons poignards.... 
.e jeune homme revint, Ces compa- 
?;nons laflaffinerent ; ils mangèrent en- 
uire des vivres empoifonnés, ilsmoa- 
rurent , & le tréfor n'appartint à per- 
fonne. ' 

CosROES avoitun Miniftre dont il 
étoit content & dont il fe croyoit aimé» 
Un jour ce Miniftre vint lui deman- 
der à fe retirer j Cofroës Jui dir: Pour- 
quoi veux -tu me quitter? J'ai fait 
tomber fur toi la rofée de ma bien- 
faifance ; mes efclaves ne diftin- 
guent point tes ordres des miens j je 
t'ai approché de liion cœur, ue t'en 
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clotgriejamais.Mitrâne(c croit le nom 
du MiniftFc ) répondit : O Roi! je t aï 
fervi avec zèle, & tu m'en as trop re* 
campenfé j mais la nature m'impofb 
aujourd'hui des devoirs facrés j laiffe- 
moilesremplir:] ai un fils, il n a que 
moi pour lui apprendre à te fervir un 
jour cx)mme je t'ai fervi. Je te per- 
mets de te retirer , dit Cofrocs, mais à 
une condition : parmi les hommes de 
bien que tu m'as fait connoître , il 
n'en eft aucun qui foit aulfi digne que 
toi d'éclairer & d'élever l'ame de mon 
fils, finis ta carrière par le plus grand 
fervice qu'un homme puiffe rendre aux 
hommes y qu'ils te doivent un bon maî- 
tre. Je connois la corruption de la 
Cour , il ne faut pas qu'un jeune 
Prince la refpire ; prends mon fils Se 
vas l'inftruire avec le tien dans la re- 
traite , au fein de l'innocence & de la 
vertu. Mitrâne partit avec les deux 
enfans , & après cmq ou fix années il 
revint avec eux auprès de r'ofroës qui 
fut charmé de revoir fon fils , mais 
gui ne le trouva pas égal en mérite au 
fais de fon ancien Mmillie. Cofrocs 
féntit cette différence avec une amere 
douleur ^ & il s'en plaignit à Mitrâne. 
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O Roi ! lui dit Mitrâne : mon fils a 
fait un meilleur ufage que le rien des 
leçons que j*ai données a Tun & à 
l'autre. Mes foins ont ccé partages éga- 
lement entre eux ^ mais mon fils favoit 
qu'il auroit befoin des hommes , & je 
n*ai pu cacher au tien que les hommes 
auroient befoin de lui. 

NouRSHivAN le Jufte n'étant en- 
core que Prince dans le Chorazan & 
fujet du Roi des Rois , aimoit les 
plaifirs & vivoit avec fplendeur^ il 
répandoit fes richefles autour de lui 
& au loin. Les Chanteurs les plus ex- 
cellens , les Joueius d'inftrumens les 
plus habiles venoient le prier de ks 
entendre , & its étoient riches lorfque 
Nourshîvan les avoit entendus. A pein^ 
fut-il Roi, qu'ils accoururent de toutes 
les parties de* la terre : il prit beau- 
coup de plaifir à leurs concerts \ mais 
il les récompenfa beaucoup moins qu'rl 
ne les récompenfoit lorfqu^il n'ctort 

3ue Prince dans le Chorazan & fujet 
u Roi des Rois. Un des Muficiens 
ofa s'en plaindre à lui-mcme. Que le 
Ciel foit propice à Nourshîvan ! Voici 
ce qu'il répondit : Autrefois je dort- 
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•fioîs mon argent, aujourd'hui je donne 
'celui de mon peuple. 

Un jour en paffnnt dans un vallon 
"écarté, je vis un jeune homme, dont 
une belle fille s'éloignoit; elle étoiten 
défordre , & fuyoit fort vite : je m'ap- 
prochai du jeune homme & il difoit , 
'je me vois à la fleur de mon âge , le 
jardin de l'amour me promet les fruits 
les plus doux , je fuis riche & je puis 
'acheter les pkis belles filles de la Cir- 
caflîe ; mais je renoncerois aux plus 
belles filles de la Circaflîe , aux fruits 
•les plus doux du jardin de l'amour , à. 
mes richfefl'es, à ma jcuneffe mêmeSc à 
•tout ce qu'elle peut me promettre de 
plaifirs, fi je pouvois pofleder pendant 
'«ne feule nuit tous les charmes de Da- 
riffa, qui s'eft échappée de mes l^ras & 
iqui m'a refufé un baifer. Je plaignis la 
TOlie de ce jeune homme & je conti-^ 
nuai mon chemin. Un jour en me 
promenant dans les jardins du Roi de 
Damas, j'entendis fort près de moi un 
homme qui poiUïbit de profonds fou- 
pirs ; je n'étois féparé de lui que par 
tm lambris de verdure, je l'apperçus ; 
les mains les plus habiles des ouvriers 

Fvj 
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de Damas avoienc cKTu Ces habits def 
plus belles foies de la Syrie ; fon vifage 
école auflî trifte que fes habits étoienc 
riches; fes fourcils froncés s'abaiffbienc 
fur fes yeux j fes regards étoient fom- 
. bres y tous les mufclfes de fon vifage 
étoient en mouvement & en contrac- 
tion j il difoit: que me fert-il detre 
bien traité du Roi, de polTéder de 
belles maifons , de belles femmes & 
de beaux efclaves ? puis-je jouir de 
mes richelTes & de ma faveur tant 
qu'Hali-Nafrou fera le feul dépofîtairc 
de lautorité? j ai les careflTes du Prin- 
ce , Hali-Nafrou a fa confiance j je fuis 
honoré , & Hali-Nafrou eft puilfant j 
il répand fur fes amis les bienfait» du 
Prince ; il fait fenrir â (es ennemis le 

froids de la difgrace ; la Cour , la Ville >. 
es Provinces , fe profternent, le front 
dans la pouffiere , en préfence d*Hali- 
Nafrou , ic moi-même je fléchis le 
genou devant lui. Ah ! pour jouir, pen- 
dant Tefpace d'une feule lune, d\ ne 
femblable puiflance , je donneroism».s 
richelfes, mon rang, mes plaifirs & 
mime ma vie: oui ma vie y ne ferois- 
je pas ttop heureux de la perdre fi je 
pouvois par ce iacriûce obtenir d être 
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pendant 1 efpace d'une feule lune à la^ï 
place d'Hali-Nafrou ? Quelque cems^^- 
après , je partis de Damas , pour me ren- 
dre en Perfe ; j'arrivai près d'une rivière- 
donc le pont venoit d'être rompu j un 
homme étoit au bord y les rides com- 
mençoient â fillonner Cqs joues, & le 
rems avoir dcja blanchi fa barhejil 
couroic fur le rivage , il rembraffbic ^ 
il fe rouloit dans le fable, & donnoir 
toutes les marques de la plus violente 
;ïgitation ; il difoit , quel malheur pout 
moi de ne pouvoir traverfer cette ri- 
vière & me rendre à la ville ! j allois- 
y conclure un marché qui devoir 
doubler mes tréfors, & à quoi peu- 
vent me fervir ces tréfors fi je ne les 
augmente pas ? Je renoncerons volon- 
tiers à mes femmes , à mes enfans , d la 
ville où je fuis né, à la plus g^-ande 
partie de ce qui me relte de jours i 
viv e , pour rraveifer cette maudite ri- 
vière. Je laiflai cet homme & je con- 
tinuai mon chemin vers la Perfe. En 
traverfant les déferts de la Mefopota- 
ttiie , je rencontrai un voyageur donc 
la provifion d'eau étoit épuifée depuis 
deux, jours j il difoit : je donnerois mes 
biens 3 mes plaiiirs & la plus grande 



; 
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partie de ma vie pour un feul plai(îr,' 
je voiidrois me trouver au bord d'un 
grand fleuve & d*abord y entrer , je 
verrois leau battre mes jambes, je def^ 
cendrois encore, & je fentirois tous 
iîies membres embraués par les flots , 
iiia tête feule refteroit élevée fur les 
eaux 5 je ly plongerois fouvent , non- 
feulement pour m 'abreuver à longs 
traits , pour me raflafier du plaifir de 
boire, mais pour qu'il n'y eut pas une 
feule partie de mon corps qui ne fût 

f' >énétrce par le fluide. Je fis donner de 
'eau à ce pauvre homme & fe pour- 
fui vis mon chemin. Je repaflTai dans 
mon efprit ce que je venois d'entendre 
& ce qu'avoienr dit le jeune homme 
défefpéré des rigueurs de Dariffà & 
ie vieillard qui ne pouvoir traverfer 
la rivière , & le conrtîfan de Damas ; je 
marchai enféveli dans mes penfces & 
je me difois : il eft donc poffîble que 
je m'arrête volontiers dans le petit vaN 
lond'Abila , tandis que je fuis le maître 
de me rendre dans la belle plaine de 
Sennaar ; une poche de ce vallon peuc 
donc me tenter affez poar me raire 
arriver rrop tard a la place de Bagdad ; 
ou fe vendent les plus beaux Se les 
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meilleurs fruits de l'Afte ! J'oublierois 
donc au bord d'un lac le plaifir du 
fpeâracle impofant des vaftes mers! 
quoi , le defir que fe fens peut effacer 
en moi lès impreflions.de tout autre 
defir, & anéantir pour moi toute par- 
tie du tems, excepté celle du moment 
ou je fuis ! O homme! tu peux donc 
facrifier la durée d'une faifon à celle 
d'une lune , la durée d'une lune à celle 
d'un jour , & la vie a un moment. 
Quelle puiffance les objets empruntent 
de leur proximité! ils nous fonr compter 
pour rien tout ce qui eft éloigne die 
nous par les rems ou par les lieux : la 
femme que j'apperçois me fait perdre 
l'image de ces divines Houris qui font. 
promifes par le Prophète aux ferviteurs 
fidèles j ce qui agit immédiatement & 
préfentement fur mes fens & fur mon 
cœur, fait difparoître de devant mai 
l'avenir & tous les fantômes agréables 
ou terribles de l'efpérance & de lïi 
crainte. Ces réflexions m'affligeoienr, 
je me croyois prêt à perdre à chaque 
inftant mon bonheur pour un plaifir j 
oh ! difois- je , combien de fois l'homme 
eft tenté fortement de perdre fon bon- 
heur ? je cherchois à me raflurer ea 
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rappeilant à ma penfée quelle étoitla- 
puKTance de la raifon & les fecours 
que j'en pou vois attendre ; c'eft un 
ami , difois-je , qui me montrera le 
précipice où je pourrois tomber en 
defcendant de la montagne , il me 
criera de n^ détourner lans doute { 
mais la defcente eft rapide , & (i elle 
m entraîne , la raifon n'eft en moi 

au'une fuite des fentimens qui me furent 
onnés par l'expérience , & qui font 
confervés par ma mémoire ; ils font 
afFoiblis par le tenis & que peuvent-ils 
contre le fentiment qu'un objet préfent 
m'infpire dans le moment préfent ? ils 
font la voix de Tami qui me crie dans 
réioignemenc , & que j aidç la peine à 
entendre/ 

O Saadi , donne de la force a ta rai- 
ion, retrace-toi fouvent ces faits, ces 
événemens qui t'ont fait fentir la vé- 
rité des maximes des Sages, fais-toi 
des images vives du bonheur qui doit 
être la récompenfe du Sage & des mal- 
heurs où tombe rinfeniéjtu intéref- 
feras ton cœur a être vertueux. Que la 
vertu foit toujours devant tes veux & 
représente la fi belle, qu'il te foit im- 
f oillble de ne pas laimer j^fuc-toutne 
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r^xxupe point de Ces préceptes fan^ 
penfer à les effets & à fes charmes ; 
donne-lui un corps , faiiis - ia par tes 
ièns : o mes amis, fi malgré ce ifecourr 
vous me voyez quelquefois brcmchet 
dans le chemin de ia vie , foutenez- 
moi : fî je combe ,, ne riez point de 
ma chute : je veux me relever 3 ten- 
des la main au compagnon de votre 
voyage» 

Abu-Neker Se moi nous nous étions 
aimés avec toute la force & le feu que 
donnent à l'ami clé la jeunelTe & la pau^ 
yreté : TAnge >qai veille fur les oons 
conduifit mon ami par la main -y Ahvtr 
Neker trompa rœil du méchant , 6C~ 
parvint à plaire au fouverain Seigneur 
des Seigneurs , qui le combla ae fef 
grâces j mais il ne fe crut riche que 
quand je ceffài d'êtreL pauvre. Dès que 
nous eûmes une fortune médiocre, il 
quitta la Perfe , & alla s établir dans 
la province de Cachemire, qui eft le 
paradis de rAfie. Je reftaiàShiras , ÔC 
je me difois tous les jours qu*il y avoit 
en Cachemire un cœur fur lequel je 
pouvois compter : les loix immuables- 
^tti font caites dans le.livre de fer-: 
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que TAnge de la nécellîté couvre rfe 
Ùs ailes , m ont fait depuis errer long- 
tems à I occident de i'Afie, dans mes 
voyages, dans mes travaux , dans mes 
difgraces ; le fouvenir de mon ami 
fbutenoit mon cœur, & refpérancede 
le. voir un jour l'échoit mes larmes : 
enfin le Ciel permit que ma vie fût 
moins agitée : j'eus du loifir Se je partis 
pour Cachemire j j'embraflTai mon ami} 
j'entendis {qs paroles j il entendit les 
iriiennes » & je crus revenir aux beaux 
jours de ma jeunelTe : je le trouvai 
dans une maifon commode & riante , 
fîtuée fur le penchant d'un coteau qui 
dômjinoif un des plus riches canton dé 
lopulentc Cachemire : cette heureufe 
contrée eft couverte au nord par les 
vaftes montagnes de rknmaiis , qui 
s'étendent un peu à l'orient & àj'oc- 
cident comme une ligne (jui fe courbe 
à fes extrémités j cette plame immenfe 
défendue ainfi de tous les vents froids 
& malfaifmts , part des montagnes & 
defcend vers le midi en préfenrant fon 
fein aux rayons du foleil ; elle eft par* 
tagée par deux grands fleuves qui font 
de longs circuits & forment des ifles 
innomlxables j elle eft coupée de mille 
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fuîffeaux couverts d'arbres de toute 
efpece. Abu-Neker y poffedoit un ter- 
rem alFez étendu qu'il cultivoit avec 
foin : rcxpofirion & l'humidité de cette 
terre lui donnent une fécondité qui 
ctonneroit un habitant des rives de TEu- 
jphrate ou de la fertile Syrie j elle pro- 
duitd'elle- même des plantes fans nom- 
bre, dçnt les fruits parviennent promp-» 
tement à leur maturité. Le travail des 
habitans confifte à empêcher la fur- 
abondance des plantes inutiles qui 
croiflTent fans ceffe & pourroient étouf- 
fer les plantes néceffaires. Abu-Neker 
avoir des terres qui lui donnoient dif- 
férentes fortes de grains , il avoit des 
vignes , des lacs , des pâturages \ fes 
troupeaux étoient nombreux , fes jar^ 
dins étoient magnifiques;* une multi- 
tude d'hommes eft employée à fon fer' 
vice, L'efclavage n'eft point connu en 
Cachemire; des hommes libres, mais 
pauvres , fe confacrent au fervice des 
riches qui conviennent avec eux du 
|)rix de leurs travaux. Mon ami alloic 
fans çefle d'un de fes biens à l'autre 
■préfider aux différentes cultures, ea 
mer le tems & celui des récoltes ; fefc 
femmes ( il en avoit deux & elles s ai* 
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moienc ), (es femmes prenoienc ioin' 
de fa maifon & de fesjardins^ elles 
alloienc quelquefois vincer les trou-* 
peaux ; elles voyoient auflî prendre 
dans les lacs des poiflbns délicieux. 
Dès le lever de l'aurore, llman appela 
toit tous les ferviteurs dans la petite 
œofquée d'Abu-Neker; après avoir 
levé leurs mains vers l'Eternel & ré- 
cité à haute voix un chapitre de la Loi 
apportée par les Anges y ils alloient à 
leurs travaux qu'ils fufpendoient quel- 
ques momens pendant la plus grande 
cnaleur , & qu'ils reprenoient bientôt 
pour les continuer jufqu'à la fin de la 
fournée. J'accompagnois fouvent Abu- 
Neker , je parcourois fes campagnes 
avec raviflTement, je les voyois cou- 
vertes d*hommcs attachés à l'ouvrage , 
qui bénifToient Dieu Se fon Prophète. 
Il y avoit trois lunes que j'étois chez^ 
mon ami , & la paix » la gaité , l'amour 
du travail y avoient régné fans inter- 
ruption ; je n'avois vu dans aucun des 
ferviteurs ni mécontentement, ni re- 
lâchement , ni parelTe. Je rendois gra« 
ces au Ciel , & des larmes de joie cou- 
doient de mes yeux, quand je penfois 
i la douce ûcuation de lami oc mon* 
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^^tœur. Il avoir chez lui un homme que 
ies femmes & fes ferviteurs , exceptç 
vl'Jman, traitoient av^c confidération 
Se même avec amitié ; cet homme ne 
me plaifoit point, je ne lui connoif- 
ibis aucune fondkion dans cette maifon 
fi bien ordonnée j il fe levoit tard Sc 
ne fe trouvoit Jamais â la priera de U 
première heure; je le voyois dans les 
jardins avec les femmes de mon ami, 
èc quelquefois dans la campagne avec 
iàes ouvriers qu'il détournoit de leur 
travail. Quand il fe promenoit feul^ 
il jettoit des regards contens fur là 
nature ; il fembloit croire que les cam- 
pagnes s'embelliiïbient pour le plaifîr 
de fes yeux, & que le zéphir fe levoit 
pour lui faire refpirer le parfum des 
fleurs & un air plus doux. J etois in- 
digné qu'un homme fi parfaitement 
oiuf n'en eût aucune honte & parût 
ne vivre que pour jouir tranquille- 
ment des travaux d'une famille adive 
Se laborieufe. Je fis part de mes pen- 
fées à mon ami : que faites- vous, lui 
dis * j« , de Suleiman ? Il eft encore 
datis fa force , 6c il n'en fait aucuii 
ufs^e. Pourquoi l'homme oifif eft - fl 
Jbien traité dans la maifon du travail î 
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Vous raimcz : comment a-t-il mérité 
de partager avec moi le cœur <i'Abu- 
Nekier ? Mon ami me répondit : O 
Saadi ! refpedez le fage Suieiman : {qs 
mains ne cultivent pas la terre , mais 
fa raifon éclaire les hommes ; aux 
li-eux d'abondantes moifTons il faitcroî- 
ire la vertu : avant fon arrivée , je ne 
connoilTois ni les bornes de la fer- 
meté , ni celles de l'indulgence j je 
n'avois la paix ni dans ma famille, ni 
dans mon coeur j je fentois trop le 

{)laifirde me faire obéir j j'avois quitté 
a Perfe où j'étois révolté de la tyran- 
nie , & j'étois devenu un tyran. Je 
tempérai mon autorité, dès que Su- 
ieiman m'eut inftruit dans^la fcience 
des Sages, J'avois eu des ferviteurs, 
& le jour que je fus jufte , je me trou- 
vai environné de mes frères. Hélas ! ils 
m'étoient indifférens, quand ils a voient 
à fe plaindre de moi j ils me devin- 
rent chers , quand ils eurent à s'en 
louer, Se je fentis le plaifir d'aimer, 
d'étendre mon coeur. Mes femmes n'é- 
toient occupées qu'à fe difputer mon 
amour & à fe haïr ^ grâces à Suieiman , 
elles ont connu des devoirs, elles s'en 
€K:cupenc>& eUe$ ont ceiTé de fe haïr. 
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encefïant de s'ennuyer. La brune Niarc 
eft altiere , injufte , capricieufe \ mais 
elle n'a jamais d'entretiens avec Suiei* 
man, fans en rapporter de la douceur, 
de l'amour de Tordre, & de la bien- 
faifance. La blonde Felinaeft timide, 
fon efprit eft foible & fuperftitieux j 
elle a de mauvais rêves qui Tépouvan- 
tent , & Suleiman la raflTure. Avec quel- 
qu'amitic que mes femmes & moi 
traitions nos ferviteurs , ils ont des 
momens où leur état les humilie : Su- 
leiman leur apprend alors à s'eftimer 
de poffeder les vertus que leur état 
exige 5 & il les réconcilie avec leur 
ctat \ s'il leur arrive quelque bien , il 
va partager leur joie & il leur rappelle 
quelques circonftances qui doivent 
Taugmenter , & qui leur échappoient j 
s'ils ont des peines, il les en confole, 
en leur préfentant le tableau de leurs 
vertus ô^ en ouvrant leur àme à l'ef- 
pérance. J'avois un Iman Acariâtre, 
qui contrarioit Suleiman en tout j il 
vaut mieux perdre un Iman qu'un ami, 
|e renvoyai l'Iman. J'en ai un plus 
traitablej il s'eft laiffé perfuader que 
mes gens pourroient plaire à Dieu , 
e& vivan; en frères Se en ibrvant bien 
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leur Maître. Nous ne lui permectont 
pas de les exhorter à des pratiques fa* 
perftitieufes ; feulement nous le laif* 
îbns prêcher, tant qu'il veut, les ablu- 
tions à nos femmes. Suleiman connoîc 
les arts champêtres , il a perfedioimc 
notre agriculture & les inftrumens dont 
fe fervent nos ouvriers ^ il nous ap« 
prend à faire <les échanges avantageux 
<le nos denrées ; nous lui devons une 
partie de nos richefles & l'art d'en 
jouir ; enfin nous lui devons d être 
contens les uns des autres , de la na^ 
ture & de nous-mêmes. 

A mefure que le tems a fait pa(Ier 
devant mes yeux une plus longue fuite 
des événemens du monde , & depuis 
que la couleur de mes cheveux eft 
comme celle des cignes qui fe jouenc 
dans le jardin du Roi des Rois , j'ai 
penfé que le fouverain Arbitre de nos 
deftinées, qui fit l'homme & la vertu, 
ne laiffa jamais fans plaifir le cœur de 
l'homme de bien , ni une bonne action 
fans récompenfe. Ecoutez, fils d'Adam, 
écoutez ce récit fidèle.- 

Dans une de ces vallées fertiles qui 
coupent la chaîne des montagnes d'A? 

rabie^ 
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Tabie, habitoic depuis long-tems un 
ridie Pafteur : je lai connu j on le-di- 
foit heureux, & il étoit content. Un 
Jour qu'il fe promenoit au bord d*uii 
corrent dans une allée de palmiers qui 
-portoienc leur feuillage brun jufqu'aux 

Êieds des cèdres dont le fommet de 
i montagne é toit couronné, il enten- 
dit une voix qui rempliflbit quelque- 
fois la vallée de fes cris perçans , & 
dont quelquefois les plaintes étouftées 
fe diftingiioient à peine du bruit du 
torrent. Le vieux Pafteur courut aux 
lieux d'où^partoit la voix : il vit au 
pied d'un rocher un jeune homme à- 
demi couché fur le fable y fes habits 
étoient déchirés ; fes cheveux tom- 
boienc en defordre fur fbn vifage où 
les charmes de la jeunede étoient flé<* 
tris par la douleur y on voyoit fur ks 
joues les traces des larmes ; fa tète 
etoit penchée fur fon fein : il ,étoit fem- 
blable à la rofe abattue & inondée par 
Torage. Le riche Pafteur fut touché , 
il aoorda le jeune homme & lui dit : 
O enfant de la douleur ! viens dans 
mes bras , laifle-moi preftèr contre mon 
feln l'homme qui gémit , ne m'ôte pas 
I^Lconfolation de lui faire fentir que 

G 
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fes peines me font foupifer. Le jeune 
homme l(;va ia tcte , & en gardant 
im morne filence , il tîxa pendant qtiel- 
que tems le vieillard avec des yeux 
ctonncs de trouver la bienveillance & 
la pitié. La feule vue du bon Pafteur 
de voit donner de la confiance*, fes yeux 
étoient humides & remplis de douceur 
.& de feu, ils a voient ces regards vifs 
& tendres qui font toujours parler les 
malheureux. Le jeune homme fe leva 
tout couvert de poufiierc , & s'élança 
dans les bras du Pafteur, en pouffant 
lin cri que repérèrent les montagnes : 
O mon pcrc! .difoit-il , ô mon paré!" 
Quand il fut un peu calmé par les dif- 
cours & par les careffès du Pafteur, 
celui-ci fit plufieursqueftions au jeune 
homme qui répondit ainfi : Ç eft der- 
rière ces grands cèdres que vous voyez 
fur la plus élevée des montagnes , 
u*eft le hameau de Shcl-Adar, perfe 
\e Fatmé ; la cabane de mon père n'en 
eft pas éloignée. Fatmé eft la plus .belle 
entre les filles des .montagnes j je Tti 
vue, & il m'eft impoUible de ne pltls 
la voir. Je m'ctois propofé pour con- 
duire les troupeaux de fon père, & U 
y avoit confenri. Il eft riche, le pefo 
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^e Fatmé , & mon père eft pauvre. 
J aimois Fatmé» Fatmcm aimoit; fon 
perè 's'en eft apperçii : nous lui avons 
avoué que nous nous aimions , & 
il veut me contraindre à m'éloigner 
du pays de fa fille. Je me fuis jetré à 
fes pieds & je lui ai dit : O p>ere dq 
ïatmé ! laiffe-moi du moins habiter la 
vallée que tu habites; je confens de 
ne plus parler à Farmé : je ne faurai 
pas fi elle m'aime, je te le promets. 
Je ne le faurai pas. Donne-moi encore 
À conduire un de tes troupeaux , per- 
mets que je ferve toujours le père de 
Farmé. Eh bien , Shel-Adar m'a refufé 
tout, il m'a traité durement, & je 
■ n avois pas la force de faire un pas 
pour m'éloigner de fa maifon. Il ma 
menacé c^e punir Farmé , & vous me 
voyez ici loin de la vallé'e qu'elle ha- 
bite. Fatmé eft malheureufe , mofl 
père eft inirme, j ai perdu ma mère, 
& j'ai deux frères fi jeunes , qu'ils peiu- 
vent à peine atteindre aux branches 
leis moins élevées des cèdres ; mon père 
& mes, frères recevoient leur fuhfif- 
tance de moi qui recevois toui de 
Shèl - Adar & de Fatmé : & je me 
4neacs. Mon fils, dit le vieillard^ air 

Gij 
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Ions enfemble ftu hameau de Shé^ 
Adar, je c aiderai à marcher , viens. 
Le jeune homme y confentit. Il fe ôrat-* 
iioic â peine. En approchant ils virent 
Fatmé : elle étoit pâle Se abattue de 
triftclTe. Le jeune homme dit au vieil* 
lard : je vois Fatmé. Le vieillard entre 
dans la maifon de Shel- Adar & lui 
ait : Une colombe d'Alep avoit été 
tranfporcée à, Damas; elle y vivoit avec 
une colombe du pays : leur maître 
craignit que la colombe d'Alep n'emr 
menât quelque jour fa compagne , & 
il les fépara. Elles cédèrent de manger 
le j^ain qu'il leur donnoit dans la 
tnam, elles devinrent languiflàntes 8c 
moururent. O Shel * Adar ! ne fépare 
point ceux qui ne vivent que parce 
qu'ils vivent enfemble. Ce jeune nom- 
me que tu as éloigné de ta maifon , a« 
t*il de la vertu ? Shel-Adar répondk* 
Le Prophète me foit témoin ^e ce que 

tvais dire : Ce qu'un lys eft parmi 
narcidès , ce jeune homme Teft 
mtmi les fidèles; il furpade tous hs 
-leunes Pafteurs par fa piété, par fit 
i)onté & par fa vigilance; mais il ef^ 
:Dauvre. Il ne l'eft plus, dit le viemc 
Pafteur, tion , Shel- Adar » il ne Teft: 



I^W. Je poflede la riche vallée d'HçH- 
&pha , & je puis enrichir ce jeune 
hotnoie. Une partie de mes troupeaux 
fera demain à ta porte , fî tu veux lui 
dbnner Fatmc, Shel-Adar promit de 
donner û fille, & le vieillard fe re- 
tira. 

Le lendemain il fit partir pour le 
liameau de Shel - Adar des troupeaux 
de brebis plus blanches que le fom* 
met des hautes montagnes pendant-" 
rhyver, & des troupeaux de cavales 
plus belles que celles que raontoit le- 
Prophète, Quelques jours après cette 
aâion 5 le riche & bon Paftéur fe mit en ' 
chemin vers les grands cèdres au-delà 
desquels eft fitué le hameau de Shel* 
Adar. Il alloit fortir d'un bois pour 
étixxtt dans une prairie où couloir un 
ruiffèau bordé de figuiers; il vit fur 
mk tertre , à Tombre des figuiers, Shelr * 
Adar qui tenoit la main d'un vieillard 
dont la phyfionomie avoir un carac- 
tère de laeeiïe & de gaité. Ce vieil- 
lard regardoit fouvent Shel-Adar avec 
des yeux pleins de joie : Shel-Adar 
avoir la même exprefiion dans les 
fiehs. Le bon Pafteur les vit & il s ar- 
flèta pour jouir de tout ce que le fpec^ 

Giii 
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tacle doux & ïjiajeftueux de k vieil- 
lelFe contente peut donner de confo'- 
lation. Les deux vieiUards fe mon- 
troient l'un a laurre plufîeurs jeunes 
gens parmi lefquels étoient deux en- 
rans qui tantôt le jouoienc fur Therbe 
& tantôt venoient carefler les vieil- 
lards ; ils étoient bien vctus, ils avoient 
la fanté, la vivacité, l'enjouen^ent de 
leur âge. Il vit ces deux jeunes enfans, 
le bon Pafteur , & il avoir entendu 
que le vieillard i^ue Shel-Adar tenoit 
par la main , étoit leur père , 6c qu'ils 
étoient les fireres du jeune époux de 
Fatmé. Plus près de lui & précifémem 
à la lifiere du bois , Fatmé & fon époux 
étoient aflis fur le gazon; fbuvent ils 
reftoient immobiles & fe regardoienc 
fixement ; ils fourioient fi doucement, 
qu'il fembloit que la feule habitude 
ou plaifir eût rendu leur vifage riant. 
Souvent ces jeunes époux interrom- 
pcient leur fileuce délicieux par des 
carefTcs vives & modeftes ; on voyoic 

3u'ils étoient retenus par la préfence 
e leurs pères, & fur- tout par leur 
refped pour les enfans. Souvent ils fe 
regardoient tous , & chacun parpiflbit 
cnyvré du bonheur de ce qui lui é;oit 
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cher & du fîen ; la même joîe qui le?s 
anifîioit fe manifeftoit de la même 
manière, fur tous. les vifages, comme 
la même fève cauvfe de fleurs fem- 
blables les branches d'un même cèdre. 
Le bon Pafteut les regarda tour à-tour, 
il porta fes yeux dans la prairie, & il 
vit les troupeaux qu'il avoit donnés ; 
ils effaçoient en beauté ceux de Shel- 
Adar , parmi* lefquels ils étoienr con- 
fondus. Il voyoit ces troupeaux , le bon 
Pafteîir , & il entendoit chacun de feurs 
conducteurs célébrer par fes chants le 
bonheur de fi^s Maîtres & le iîen. 

O fils d'Adam ! je n'ai rien ajouté, 
je n'ai rien retranché, & je vous ai 
fait le récit fidèle que je voxis avois 
promis. 






Glr 
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A R T I C L E VL 

JoanniS'JovianiPontanî vîta^ auSore 
Roberto de Sarno , Congregatioms 
Oratorii Neapolitcuii Préjfbytcro. 

« VIE de Jean - Jovianus Pontanus , 
w par le R. P, Robert de Sarno ^àt 
3> k Congrégation de l'Oratoire de 
» Naples. A Naples, 17^1 w. 

• 

JEan- Jovianus Pontanus naauic ali 
Cereto en Onibrie au mois ae dé- 
cembre 141^: les factions qui déchi- 
roient depuis long-tems fa patrie,, 
avoient forcé fes ancêtres de Taban-- 
donner. Les citoyens de cette mal- 
heureufe contrée étoient tous divi- 
fés, & tous étoient vendus au crime 
Les excès où les porta leur haine mu- 
tuelle font frémir Thumanitc. Ponta- 
nus nous en a confervé le tableau que 
fon ayeule lui avoit tracé plus d'une 
fois dans fon enfance en verfant des 
torxens de larmes. «« Toutes les familles^ 
dit-il, étoient armées les unes contre les 
autres, & U fureur qui les animoic 
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ctoit telle, que lorfque ceux d*une fac^- 
fiôn s'étoient emparés de quelqu'un du 
parti oppofé , ils s'affembloient pour 

f'ouir du ipeâiacle barbare de voir cou- 
er le fang de ce malheureux : ils dé- 
chiroient fes membres , rôtiffbient les - 
lambeaux dé fon cadavre \ & plus 
cruels que les bêtes féroces , ils dé- 
voroient fa chair & s'enyvroient de 

Ton fang , en invoquant dans ces fef- 
tins horribles le Ciel qui ne les punif- 
ibit pas. Mes ancêtres, pour échapper à 

-la rage de leurs ennemis, fe retirèrent à 
k campagne ; ils y bâtirent une tour 

* où ils cruretn leitrs femmes , leurs en- 
fans & leurs biens en fureté \ mais 
bientôt après attaqués par une faâion 

r' avoir pour chefs les deux- frères 
ma bifayeulê , ils furent tous thaf* 
faicrés. Ma bifayeule refta feule pour 
k' défenfe de la place : fes^ frères Tex- 
ifertent à fe rendre; elle y confent 
à condition qu'on confervera la vie à 
fes deux enfans. Les barbares rejettent ' 
la propofition , & le fer leur étant 
devenu inutile-, ils ont recourS' à la 
iamme. Cette femme courageufe era*- 
porte fes enfans dans le lieu le ptus^^ 
fecret-delaiour^ où4:)ieDtôt Iç feaio»^^ 
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atteint & les confume tous »5. Ni dam 
ces tems de haines & de guerres in- 
teftines, Jean pafTa ùs. premières an-" 
nées dans les larmes : il vit maffa- 
crer Jacques Ponranus fon père, homme 
encore plus diftinguépar la fupériorjié 
de fes talens que par Icclat de fa naif- 
fance j &: lui-mèmenç dur la vie qu'au5C 
•tendres foins d'une mère vigilante qui 
le déroba au couteau prêta Tégorger^ 
& remmena à Peroazc* 

Cette femme Vertueufe ne confia 
pas à des mains étrangères l'éducation 
de fon fils. Ponranus ne dut qu'aux 
•foins & aux exemples maternels le 
germe des talens & des vertus qu'il fit 
éclater dans le long cours.,.de fa vie. 
Après avoir paiTé Ion enfance dans le 
fein d'une mère uniquement occupée 
à lui former refprit & le eœur , Ponra- 
nus revint dans fa patrie : la difcorde 
y foufïloit encore les fureurs. L'héri- 
tage de fes parens , qu'il venoit re- 
cueillir , avoir été envahi , & fa vie 
même n'étoir pas en fureté. Attiré 
par la réputation qu'avoir Alphonfe , 
Roi de Naples , d aimer les Lettres . & 
de récompenfer ceux qui les culti- 
voienta il fe rendit en Tofcane auprès 
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de ce Prince , qui venoit de déclarer 
la guerre aux Florentins & revint avec 
lui a Naples. A peine fut- il arrivé qu'il 
tomba dangereufement malade : Julius 
FortiSj Miniftre d'Alphonfe , apprit 
fa fituation. Se non-feulement il l'a- 
doucit, mais il prit un foin particulier 
de fa fortune. 

Un des plus fages & des plus fa vans 
hommes de fon CiccIq , Ahionius Pa^ 
normita {a) , qu'Alphonfe honoroit de 
fon eftime & de fa confiance, connut 
Pontanus, aima fon caractère, admira 
{qs talens & le produifit à la Cour, 011 
bientôt il jouit d'une grande confidé- 
ration. 

Pontanus marchoit à grands pas dans 
le chemin de la fortune & de la gloire. 
A vingt-quatre ans il jouiffbit déjà 
d'une célébrité fupérieure à celle dés 
gens de Lettres de fon tems les plus 
diftingués. Antoine Panormha fut en- 
voyé à Venife en qualité d'Anibaffa- 
deur , & Pontanus l'accompagna. ' * 



( a ) Antoine Bonoma , de l'ancienne Mai- 
fon des Bcccadelli. Un frère de l'Auteur, de 
cette vie fe propolè de donner inceflam» 
ment celle à* Antoine. 

G V j 
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Arrivé à Florence, il attira tous les? 
regards. Côme de Medicis , qui fur W 
fin de fa carrière gouvernotf encore ù; 
patrie avec la gloire des premiers jours 
de fon adminiftration , voulut le con- 
noître : il lut quelques-uns de fes vers^ 
& lui annonça la haute réputation i' 
laquelle il parvint en effet, & que la 
poftérité lui a confirmée. 

La fociété aimable & douce de 
Pontanus devenoit tous les jours plus 
chère à Panormïta : ce favant homme 
lui confioit fes fecrets , lui foumetroic 
ùs ouvrages j & lorfque fe^ amis ve- 
noient le confulter dans fa vieillefle 
fur quelque objçt de littérature, il les 
renvoyoit à Pontanus. 

Devenu plus célèbre & plus confi- 
déré , Pontanus n'en devint ni plus fier 
ni moins appliqué. Tant (Je modeftie, 
Jointe â tant de mérite, engaga Ulcinius^ 
Secrétaire d'Alphonfé, à lui céder une 
partie de fon emploi. Bientôt il le lui 
confia tout entier. Pontanus le remplit 
avec un fuccès qu'on n'obtient pastou-' 
jours de la plus longue exnérience : le 
rems que ies occupations lui lai(Tbient> 
il leconfacroit aux Mufesifes mains, 
comme il le difoit , avoient perdu 
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fhabitude de quitter la olume. 

Parmi le grand nombre d'hommes 
ilhjftres dogt s*honoroit alors l'Iralie y 
Alphonfe choifitPontan^us pour précep- 
teur de fbn neveu Charles de Navarre. 
Après la tnort d*Alphonfe , Charles 
fc vit obligé de retourner en Arra- 
gon , & Pôntanus délivré des foins 
de fon préceptorat , s'attacha de nou*^ 
veau à l'emploi qu'il avoit pris d't^/- 
cinius : bientôt il fut initie dans les 
affaires les plus importantes, & plus 
d'une fois la fageffe de (k:s confeils leva 
des difficultés qu'on croyoit infurmon- 
tables, 

Ferdinand, fuccefleur d'Alphonfe y. 
qui depuis long-tei;ns connoiffoit le 
mérite de Pôntanus, le nomma fon Se- 
crétaire & le chargea de l'éducation 
de fon fils, perfuadéque cefilsinftrait 
par un grand homme , feroit néccf- 
feirement un grand Prince. 

Enveloppé dans fa propre gloire , 
Jovianos fembloit fuir les honneurs ^ 
mais les honneurs venoient le cher- 
cher, & dès Ibrs il fut aifé de préfgger 
le haut point de grandeur où l'Italie 
le vit depuis. 

Une guerre s'éleva entre Ferdinand 
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& Jean d'Anjou. Ferdinand prtk a k 
tète de fon armée & emmena Popta- 
niis , qui fe montra tout à-la-fois Soldat 
& Général. On vit avec furprife un 
Philofophe qui , jufqu'alors n'avoit 
cultivé que faraifon & les Lettres, le 
diftinguer dans les opérations mili- 
taires , comme fi toute fa vie il eût 
fait le métier de la guerre. La poudre 
des camps & le tumulte des armes 
ne lenïpêchereat pas de facrifier aux 
Mufes : il fit lui-même Thiftoire de 
cette guerre , & récrivit avec autant 
d'élésance que d'mipartialité. 

L nabilete & les nouveaux talens 
que Pontanus avoit développés dans 
cette campagpe, lui méritèrent toute 
Li confiance de Ferdinand. Ce Prince 
de retour à Nuples le combla de bon- 
tés & d'honneur : l'envie s'arma contre 
lui ; elle alla même prendre de? traits 
dans le cœux du jeune Alphonfe qui , 
[âloux du crédit de fon maître, fut 
encore aflez lâche pour entreprendre 
de le noircir, Pontanus ne fe vengea 
de la calomnie qu'en s'appliquanc i 
devenir encore plus utile à fon Prince 
& à l'Etat. 

U avoit coutume de dire qu'il n'a- 
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.▼oit rien à x craindre de fes ennemis 
parce qu'il avoir un puiflanr défenfeur. 
Le Roi le preffanr un jour de le lui 
nommer: c*ejl ma pauvreté j lui dit- il 
avec fermeté , voilà le garant de mon 
innocence ^ & le témoin qui dépofera 
toujours en ma faveur. ^ 

Mais il eft tems de parler d'une des 
|>lus brillantes époques de la vie de_ 
Pontanus. Quelque tems avant de mou- 
rir Alphonfe I , toujours occupé du 
bien des lettres , fe propofa d'établir 
. une Académie dans fa. Capitale , & 
.chargea Antoine Panormita de veiller 
à ce que ce projet fut promptement exé- 
cuté. Antoine répondit aux vues du 
Souverain y l'Académie fut érigée : les 
hommes les plus illuftres d'Italie s'epi- 
. prefferent d'y être reçus , & quoiqu'Aur- 
.toine vécut encore , ils placèrent una- 
nimement Pontanus à leur tête. 

Parmi les ftatuts qu'il fit en qualité 
de Chef de cette fociété , un des prin- 
cipaux portoit que tous les Collègues 
prendroient un nouveau nom qui fut 
plus élégant & plus convenable à des 
nommes entièrement voués aux Let- 
tres. Ce fut à ce fujet qu'il prit le nom 
de Jovianus j & que Sannazac prit ce- 
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lui à^ASius Syncerus. Il s*agît enfuice 
de favoir comment on nommeroit Ut^^^' 
Société même : on refoedoit trop Pla- 
ton & Ariftote pour oler lui donner le" 
nom de Lycée St d'Académie \ on prit 
le parti de Tappeller le Portique An^ 
ionien ^ du nom" de fon fondateur ; > 
mais bientôt après elle ne fut plus dé' 
lignée qi^e fous celui éF Académie de * 
Pontëutus. 

Rien n*eflrplus propre'à exciter rému-> 
Ktion & à nourrir le geritie des talens^^ 
que cîes fortes d'établiflemens littéraires : ■ 
mais il eft arrivé fbuvent que des So- 
ciétés auxquelles une première ardeur 
avoit donné de l'éclat, eft enfuite tom- • 
bée dans TavilifTement C^ le mépris. 
Getre décadence eft inévitable lorlque' 
lès places faites pour décorer le mé- 
rite ne font plus accordées qu'a la fa- 
veur ou â l'intrigue. 

Marié à la Riilofophie , Pdnranus- 
rfavoit point encore fongé à d'àutres' 
engagemens : léschainesles plus douces 
lui paroifToienr encore trop dures ; il 
avoit été frappé d'un mot de Puder^ 
rie y noble Napolitain , qui allant aux 
ti6ces d un de les amis, le pria de Tac* 
compagner, /?c?iwf ne^pas aUcr feul ^^-^ 
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fôîr-il , dux funérailles de fort ami. ^ 

LVnnBÎ qne la (oHnide entraîne fit: 
isiire le fenriment d averfion qu'il avoir 
pour le mariage : il craigpoit» comme 
il le diibitlvii-mème , de fe voir aban- 
donné , aa cas qu'il retombât malade y : 
aux foins d'oneôfant qu'il nourrifloic 
Cet enfant c'étoi^ lai-meme, 

U épouâi ea v^\ une fille âgée de 
Vf ans qui , aux avantages d'une haute 
nailTance, de la richeflè, de la jeu-^ 
fiede & de la beauté , réuniffbit des- 
ihœurs douces Sr pores: ellesappeUoit 
Adrienne. 

Pontanus en eut qnatre en&ns qui' 
loi furent d'autant plus çhers qu'il ai- 
moit{>affionnémeBtlaniere : cVft cette' 
tendreflè extrême qui lui fit imaginer 
un genre de poéfie nouveau & tout-â« 
fait inconnu jufqu'àlui. Les vers qu'il 
fit pour Lucius Francifcus y celui de {e% 
entans qa^il aima le plus , nous en 
fourniront un exemple. 

^upe rruu^^ pupille nutu , comple^ere ma^ 
trem , 
Inquc tuos proptra « pupule care ^finus. 
fupe bon9 , tn cap9^ can^tuân^ miptip^ ^.. 
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Pupuh telle meus y bellule pupe meus l 
Suge ; cansm iihi nœniolam ^nx. naenïa nonne 

Neta tîH,'nste , eft neenia nœnïola ? 
Pupe meus , pupille meus:, net nœnia nonat 

JVoia ti^i , note , eft nania ncemnla ? 
Belle meus , mellite m€M4 > na nania nonne 

' Nota tibi , nau, eft muùa nceniola ? 
Smniculus tibijam laffis^epif ocellis^ 

Dum tibi , nate i pîadeé^ tmma nctà nimis* 
Pupe meus , ^rmifce , meus j ntc nania noftfé^ 

JOmnoSem nato neenia fornmfèraau 

Que à-zmimexïSy que de aaiveté, 
que de molîefle dans ces vers ! comme 
tout y caraâérife un père qui voyant* 
ion enfant fe jouer & lourire fur le leîa 
découvert de £i mère» s'abandonne 
tout entier aux mouvemens de la na- 
ture , balbutie , devient enfant luî- 
jnème , le carefle , Tinvite a prendre la 
inammelle» enfuite appelle le fommeil 
p^ un murniure dpux , long & unb- 
forme, & qui , lorfque les tendres pau- 
pières de l'enfaiit font fermées , privé 
du fpcâacle délicieux de fes ris & de 
fes mouvemens, fe frappe de Tiniage* 
de la mort & tremble que ion enfant 
ne fe réveille plus ! 

Lucius après avoir fait des progrès* 
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ctonnans dans là Philofophie , mourut 
à Kâge de 29 nns : il y en avoit déjà 
fept que. Pontanus avoir perdu fon 
cpoufe , avec laquelle -il avoit vécu 
dans la plus parfaire union , quoique 
fa tendreffe fût foupçonneufe , & qu'il 
fût très-facile de lalarmer. 

Peu de tems après la mort à'Jdrienne 
Pbntanus déjà fort avancé en âgeépou- 
Ùl une femme de Ferrare appellée Stel-r 
la : fon furnom & fa famille ne font 
pas connus y mais on fait qu'elle eut 
^des mœurs pures , qu'elle fut attachée 
à fes devoirs , & qu'elle les remplit 
avec exaâitude. Son mari 1 aimoit épec- 
datnent & voulut immortalifer fon 
amour pour elle par deux livres d'élé* 

Sics qui en effet refpirent la tendrefle : 
en eut. un fils qui ne vécut que 50 
jours ^ fa mère ne lui furvécut.pas 
long-tems : nouveaux fujets de larmes 
& de vers. 

Cependant dès Tannée 1 4^; Pon- 
tanus avoit été chargé des affaires les 
plus fecretes & les plus importantes da 
gouvernement : fon élévation ne porta 
nulle atteinte a fa Philofophie ; il étoic 
d'un fi grand délîntéreuement que , 
lorfque fes amis le prefToient de fuivie 
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l'exempb de fes prédécefifeurs 6c ds 
sV>ccaper enfin à augmenter Ôc i afiu»» 
rer fa fortune, il leur répondoit qu'if 
craignûu également P indigence & towi* 
lence^ paroles admirables dans unie pMCt 
où la cupidité n'eft ps m&mc contraint 
te. Ferdinand inftruit de fa modéra* 
non le nomma citoyen de Naples, lui 
• afiigna des pendons fur le tréfor royal , 
A; le revêtit de deux nouveaux emplois 
très-confîdérables. 

En X 48 2: une guerre s*éleva ennt 
lés Vénitiens & Hercule I, Doc d^ 
Ferrare. Les Vénitiens oepardonnoient 
ms à Ferdinand d^aroir donné ià fille 
Eleonoreen mariage i ce Duc , & les^ 
ciréparacifs qu'ils faifoient annonçaient 
la violence de leur relTentiment. Llca- 
lie entière étoit dans l'agitation : les 
opérations fages & politiques de Pon- 
tanus tranquilliferent Tltalie , & la 
paix fe fit quand tout annonçoit&ref- 
piroit la guerre. 

Trois ans après , l'ambition dlnno*- 
cent VIII occafionna de nouveaux 
troubles. Ce Pontife exigea qu'indé^ 
pendant de la haquenée dont les Rois 
de Naples font nommage au Sainte 
Siège ^ Ferdinand payât des fabfides- 
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.que Paul II & Sixte V avoienc aî>o- 
us. Ferdinand les refufe , la guerre 
s'allume : Pontanus eft chargé de la 
.négociation , fe rend à Rome , concilie 
les efprits ôc pacifie tout. Les Cardi^ 
naux marquoient quelques inquiétudes 
fur la fureté da traité qu on venoit de 
conclure : gardons-nous bien^ dit l2>* 
nocenc, de manquer de parole à Ponu^- 
nus j eft-il jufte que la vérité Se la 
bonne foi abandonnent celui qui ne les 
a Jamais abandonnées ? 
A fon retour de Rome, Pontanus trou- 
va de grandes révolutions dans le minif 
tere : Antoine Petruci j premier Mi- 
nîftre du royaume , s'étoit rendu cou- 
pable d'un crime de lefe-Majefté : fa 
place fut donnée i Pontanus , qui l'oc- 
cupa en Philosophe dont la fortune ne 
iauroit changer ni les principes ni les 
mœurs. Le bonheur public fut le fruit de 
fàgefTe avec laquelle il gouverna. Pla- 
cez Socrate au premier rang du monde 
& tous les hommes feront heuretnc. 

Pontanus avoir donné l'exemple de 
toutes les vertus morales 6c politiques<; 
il voulut laiiïèr un monument de iîa 
:piété : il fit conftniiteun Temple d une 
trohttdâave 4e toès^bon goizt Se qui tfe 
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relTentoit à peine de la barbarie qui,^ 
dans ce tems-là oppreflToit encore les 
Arts. On n'y voit pas fans refpeâ: les 
noms, les portraits & les épitaphes de 
Pontanus, de fes femmes , de fes en- 
fans , de fes ancêtres & de fes amis. 
La face extérieure du Temple eft ornée 
de huit Sentences gravées fur le mar- 
bre & prifes de l'antiquité. Nous en 
citerons ici quelques-unes. 

In utraque fonuna j fortune ipjius mC' 
mor efio. 

De quelque façon que la fortune 
vous traite, fouvenez-vousdecequ-eft 
la fortune. 

Hcminem effe fi haiid memïnit j qui 
nunquam injuriarum oblivifcitur. 

Celui qui n'a [amais pardonné n'a 
jamais fenti qu'il eft homme. 

Frufirà leges pratereunt quem non ab^ 
folv'u conjcientia. 

Ceft en vain que les loix oublient 
relui qui n'eft pas abfous par fa propre 
confcience. 

Toutes les épitaphes qu'on y lit ont 
iié compofées par Poncanus lui-même. 
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Il nous fuflSra de rapporter ici celle 
^u'il fit pour fon ami Compater. 

Quid agam r<quiris ; tabefco, 

S cire quis Jim cupis :fnu 
Vitce, qucifuerint condimenta rogas t 

Lahor , dalor , œgritudo , luBus , 

Servir e fuperbis Dominis , 
Jugum ferre fuptrflitionis , 

Quos car 05 haheas fep élire , 

Patrice videre excidium. 
Uxorias moleflias nunquam fenfi (a), 

Petro Compatri , viro officio(i(Cmo , Pontée 

DUS {lofuic , conftantem ob ainiciciam , 

ann. LUI. MDl. XV. KAL. DEC. 

Ponianusaffigiiapour Tentretien du 

monument qu'il avoit fait conftruire 

170 ccus d'or de revenu, fur lefquels 

il voulut qu'on en prélevât trente-fix 

tous les aji$ pour doter de pauvres 

filles. 

( tf ) Veux - tu j&Yoir ce que je fais ? Je 
tombe en pouflSere. Qui je fuis ? Je fus. 
Quels ont été les aâTaifonnemens de ma vie ? 
Le travail , la douleur , le chagrin , les 
iarmes , (ervir des Maîtres fuperbes , port^ 
Je joug de la fuper.ftition , enfévelir les per- 
founes qui m'écoient les plus chères ^ & voir 
iâ ruine de ma patrie. 
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Tendre une main fecounahle â fat 
foiblsiTe & fauver ce que le fexe dok 
-avoir de plus cher , l'innocence & la 
réputation , c'eft , difoit-il , lade le 
plus agréable aux yeux de la Divinité, 
j5c le meilleur exemple qu*on paifTe 
donnçr aux hommes. Mais les inten- 
tions de Pomanus ne furent pas long- 
tems remplies : le monument de la 
religion & de fa bienfaifance fiit né- 
gligé & abandonné jufqu'en 1759, 
cil Charles de Bourbon , actuellement 
Roi d*Efpagne , fondateur ou reftau- 
•rateurde tout ce qu'il y a aujourd'hui 
^de grand & d'utile dans le royaume 
de Naples , rendit à cet édiHce (on 
ancienne fplendeur. 

En 1494 Ferdinand mourut ^Sfton 
fils Âlphonfe , Duc de Calabre , monta 
fur le trône. Le Roi de Naples perdit 
les fentimens de jalouiie que le Duc 
de Calabre avoit eus contre Pontanus : 
n le combla d'honneurs , lui confia 
toute fon autorité , & lui fit ériger une 
ibtue de bronze dans un de Tes palais : 
/> n€ puis trop Phonorer j. diioit-il , 
€fefi un grand homme j & il fut mon 
maître. Frédéric , frère d'Alphohfe , 
était dpmme lui pénétré d'admiradoo 

pour 
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pour les grands talens & ks vertus de 
Pontanus : Un jour le confeil étoit af- 
femblé \ Pontanus entre , Frédéric fe 
levé par refpeâ: ijîlence j dit-il , voici 
notre maître, 

Pontanus étoit au comble de la 
gloire j il jouiHoit du premier rang 
dans la Littérature ; dans l'Etat il ne 
yoyoit au-deffus de lui que la Cou- 
ronne. Heureux Jfî la mort eût alors ter- 
miné fa carrière ! Le tableau de fes 
vertus va s'effacer : un crime va dé- 
truire l'ouvrage de foixante ans de 
travaux glorieux & utiles, 

Alphonfe las de porter la couronne 
la cède à fon fils Ferdinand IL Ce 
nouveau Monarque confirme à Pon- 
tanus Ïqs honneurs & fes dignités : 
mais à peine eft-il aiîîs fur le trône 
que Charles VI H , Roi de France , 
entre en Italie, le chafle de fes Etats, 
s^avance vers la capitale & la fomnie 
de fe rendre. Pontanus en livre les 
clefs 'y Se chargé de haranguer le nou- 
veau Roi dans la cérémonie de fon . 
couronnement , il employé fon élo- 
quence à flatter lâchement le conqué- 
rant qui fubjuguoit fa patrie, & à 
charger d'outrages les Rois (es maîtres 

H 
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& Ces bienfaiteurs; aftion baflè, in- 
digne, abominable, que rien ne peut 
juftifier parce que rien ne peut dif- 
penfer Thomme^de la reconnoiflance; 
& le Sujet , du reipeû & de la fidélité 
qu'il doit à fon Souverain. 

Cependant quelques Princes de TEu- 
rope alarmés de Tentreprife de Charles 
fe liguent & parviennent à chaffer les 
François du royaume de Naples. Ferdi- 
nand rentre dans fes Etats , &c ce Mo- 
narque généreux fe borne à dépouil- 
ler Pontanus de Ces charges. Il faut 
avouer que Pontanus fupporta fa dif- 
grace comme s'il ne l'eut pas méri- 
tée j la profpérité n'avoir pomt enivré 
fon ame; les revers ne l'abattirent 
pas y jamais même il ne montra plus 
de contentement & de gaieté que de- 
puis qu'il fut éloigné du commerce 
des Souverains, du fafte des Cours-& 
du tourbillon àes affaires. Je ne vis 
(ionc plus j difoit-il, pour les Rois ^ 
mais pour moi-même ; enfin je difpofe 
de ma penfée. Hommes ambitieux ^ con- 
noijjdi le véritable bonheur j il confifte 
uniquement à jouir de fon ame j c'ejl" 
à dire ^ du commerce des immortels. 
Sa piulofophie n'ctoir pas de fpccula- 
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tion ; quelque cems après fa difgrace 
Louis XII. s'empara du royaume de 
Naples&lui offrit les premières char 
ges de l'Etat. Pontanus refufa , en lui 
lifanc que le Ciel avoic pourvu i 
(a fortune , qu'il ne cherchoit pas à 
rendre fa vicillelfe plus riche , mais 
plus occupée. C'eft dans fa retraite 
ju'il compofa cette foule d'ouvrages 
[u*il nous a laiffés en profe 6c en vers} 
Y vécut l'efpace de huit années , 
ioncil partagea tous les inftans entre la 
Philofophie & l'amitié. Il mourut en- 
în en i joj âgé de 77 ans , regretté 
le fes amis , des Gens de Lettres & 
lu public. Quelques momens avant de 
mourir il donna à Jérôme de Borgia 
fon difciple cette épitaphe, qu'il lui 
recommanda de faire graver fur fon 
tombeau , & qu'on y voit encore au- 
jourd'hui. 

Vivus domum hanc mihi paravi j 
in qua quiefcerem mortuus ^ noli j 
obfecro , injuriam mirtuoface e j 
piverts qitam jtcerim nemini :Jum 

' etenim Jojtnnes Joviaius P nta- 
nus y quem amaverunt bond Mu- 
fsjjuJiexerunt viriprobi^ h^nef- 
H ij 



« J'ai préparc pendant ma 
i« maifon pour l'habiter ; 
99 mort; n'oarragez point 
9* n'a outrage perfonne : 
•9 J. Pomanus que les\M 
•9 chéri, que les gens de 
•9 refpeûé , & que les . 
•9 honoré. Tu fais qui j€ 
99 plutôt qui je fusu Hal 
99 féjour des ombres, je i 
99 connaître y mais connoi 
»9 même 99« 

Pontanusétôit d'une taille x 
& bien prife ; il avoit la tète 
le front large , les fourcils ba; 
aquilaih, les yeux bleus, le m 
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deia Gonverfarion. Jamais homme ne . 
s'eft énoncé avec plus d'éloquence & 
de grâce : peu de politiques & de né- 
gociateurs ont été auflî profonds & 
auiÇ habiles. Ses mœurs étoient pures 
& fa religion folide : il étoit jufte , 
tempérant , frugal ; mais ces belles 
qualités furent ternies par plus d^un 
vice. Pontanus étoit cauftique, médi- 
fant & d'une, ambition démefurée : 
d^ailleurs fa perfidie envers fon Sou- 
verain eft une tache que toutes fes 
yertus ne peuvent effacer. 
, Il ne nous refte plus qua dire un 
mot de fes ouvrages. Pontanus étoit 
tout- à-la fois un très-bel efprit, un 
grand Littérateur & un vrai Philofophe, 
La plupart de (qs écrits roulent fur des 
fujets de morale & font tous remplis 
de maximes faines & de réflexions 
profondes & judicieufes. Son hiftoire 
de la guerre de Naples eft un chef- 
d'œjjvre & fufiîroit pour l'immortali- 
fer. Sa latinité eft toujours pure , tou- 
jours élégante & fon ftyle eft plein 
de douceur , de nobleffe & d'harmo- 
nie. Quant à fes ouvrages de poéfie , 
on retrouve dans fes hendecafyllabe». 
les grâces piquantes & naïves de Ca- 

H iij 
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tulle j fes élégies refpirent le fentiment , 
& dans (es Météores ôc fon Uranie c'eft 
la Philofophie elle-même parée de tous 
les charmes de la Poéfie.Pontanus ne fe 
borna pas à enrichir la république des 
Lettres de fes propres ouvrages , nous 
devons à fes recnerches tout ce que 
Tiberius Donatus^ ancien Grammai- 
rien. , a compofé fur les œuvres de 
Virgile , ainfi que la Grammaire de Q. 
RhemniusPal2emon.Un des plus grands 
fer vices que ce grand homme ait rendus 
â la Littérature , c'eft d'avoir corrige 
& reftauré le feul exemplaire qui fôt 
refté des poéfies de Catulle \ en un 
mot rien n'a manqué à la gloire litté- 
raire de Pontanus \ fes ouvrages exci- 
tèrent l'envie & ils en ont triomphé. 
11 avoir annoncé lui-même fon im- 
mortalité : la renommée j dit-il dans 
fon Uranie , ajfi/è en habit de Fête fur 
mon tombeau ^ portera che:^ tous les 
peuples & dans tous les âges j mon 
nom & ma gloire : la pofiérité la pli:s 
reculée parlera de Pontanus & le ce'- 
lébrera. * 

Jufqu'à préfent nous ne connoif- 
fions en quelque forte de J. J. Ponta- 
nus que les ouvrages qu'il nous a iaiflés; 
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fes détails de fa vie étoient ignorés: 
le Père Robert de Sarno les a tracés le 
premier, 5c fon travail eft à tous égards 
digne d éloges. Nous defirerions feu- 
lement que fa latinité fut moins labo- 
rieufe , moins afFeârée , & fur-tout 
plus conforme à celle du favant homme 
dont il a donné l'hiftoire. 
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ARTICLE VIL 

DE Magnetej libri quatuor j in duos' 
tomos dijlribuii ^ auclore Joan. Bapt» 
Scorella, Clerico regulari. Brix'u j 
anno 1759. 

« TRAITÉ de l'Aiman, par le P. Sca- 
» relia j &c. » 

AVANT la découverte de Tcleûri- 
cité, il étoir peu de phénomènes 
aulïî intéreffans que ceux du magné- 
tifmei on les regardoit comme le feul 
moyen qui dût conduire à la décou- 
verte du fecret de la nature : auflî vit- 
on prefque tous les Philofophes s'atta- 
cher à établir un fyftème dans lequel 
ils puffent rendre raifon, au moins 
d'une manière plaufible, des princi- 
paux effets de Taiman j mais leurs ef- 
forts ne furent point heureux , & la 
théorie deftiiman demeura imparfaite 
& ubfcure. De nouvelles expériences 
& fur - tout le champ vafte qu'ont 
ouvert aux Phyficiens les diffcrens 
phénomènes du fluide éleârrique, ont 
ranimé leur courage, & l'on eft eti- 
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fin parvenu dans ce fîecle à porter cette 
partie de la Phyfique auffi loin qu'elle 
femble pouvoir s'étendre. On a même 
en quelque forte furpalTé la nature, 
par la production des aimans artifi- 
ciels. 

L'Auteur de l'ouvrage que nous an- 
nonçons ne s'eft livré entièrement à 
Tétude de la Phyfique, qu'après a voit 
cultivé long-tems les Mathématique^ 

3u'il fait employer avec autant d'a- 
reffe que d'intelligence & de Saga- 
cité. Il a divifé ion traité en deux 
parties qui forment deux volumes in-' 
4**. dont chacun eft compofé de deux 
livres. 

Le premier livre traite des tourbil- 
lons magnétiques , de la nature du fer 
& de l'àiman , & des différences de 
ces deux corps. Dans le fécond livre 
on examine quels font les effets qui 
doivent réfulter de ces torrefts de cor- 
pufcules magnétiques , & en partielle 
.lier l'atcradion & la répulfion , ainfi 
que la direction dû courant. 

Dans le troifieme , l'Auteur s'occupe 

*de la recherche des caufes de.rincii- 

naifon & de la déclinai fon de l^aiguille. 

JEnfiri dans le quatrième il expliq^ire 

H ▼ i 
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difFérens effets particuliers que la mé- 
thode qu'il s'eft prefcrite i^e lui per- 
mettoit pas de difcuter dans les livres 
précédens. Nous ne rendrons compte 
ici que du premier volume qui ren- 
ferme les deux premiers livres. 

Après avoir établi l'exiftence des 
émanations d'un fluide magnétique , 
l'Auteur fait voir l'impoflîbilité d'ex- 
pliquer & par le choc de l'air groffier 
& par l'attraûion newtonienne , de 
quelle manière le fer & l'aiman s'at- 
tirent mutuellement ou s'approchent 
l'un de l'autre. La première partie fe 
prouve tout-d'un-coup par une expé- 
rience dans le vuide , de laquelle il 
réfulte que le fluide magnétique ne 
perd rien de fa force, quelle que foit 
la raréfadion de l'air qui refte dans 
le récipient & qui ne préfente plus 
aucune réfiftance fenfible aux corps les 
plus légers. La féconde partie mérite un 
peu plus d'attention , parce qu'elle dé- 
pend de ridée que le P. Scarella s'eft 
formée du fyftcme de Newton Se de 
l'ufage qu'il prétend qu'on en doit 
faire dans l'explication des phénomè- 
nes particuliers de la Phyfique. On 
pourroit imaginer ici que ce fàvant 
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Phyfîcien eft oppofé àl'atrradtion ; on fe 
tromperoit: 1 attraétion a peu de dcfen- 
feurs plus zélés & plus inteiligens. Mais, 
comme il robferve très-bien , rien n'eft 

[>lus capable de détruire ce fyftême dans 
'efprit d'un grand nombre de jeunes 
Philofophes, quel exceflîve liberté avec 
laquelle on forge autant de loix varia- 
bles d attradlion, qu'il y a d'eflFets par- 
ticuliers dont on veut rendre raifon. 
Le P. Scarella regarde la loi qui fuit 
le rapport direft des maÉfes & l'inverfe 
des quarrés des diftances, comme la 
feule dont l'eiciftence foit invincible- 
ment démontrée : auffi en fait-il une 
loi primitive ; il prétend même qu'elle 
fumt dans une infinité de circonftan- 
ces ou Ton s'eft permis mal-i-propos 
d'en admettre d^autres. 

Après ces remarques (iir l'attradion , 
l'Auteur donne un principe qui fair 
en grande partie la bafe de fa théorie 
fur Taiman. MM. de Réaumur, Boiï- 
guer & plufieurs autres Phyficiens 
avoient déjà foupçonné que cette théo- 
rie pouvoit fe déduire immédiatement 
de la plus grande facilité avec laquelle le 
fluide magnétique traverfe le fer te 
l'aiman. M^is a>mhie cette opimot$ v 

H vj 
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n*avoit cré adoptée que parce que 
.quelques phénomènes qu elle fembloic 
expliquer très-aifémenr , lavoient en 

Suelqua force indiquée y à la première 
ifficulté qui s offrit^ on fe crut obligé 
de l'abandonner. Le P. Scarella renou- 
velle ce fyftcme, 6c Técaye des plus 
, fortes preuves : nous n'en rapporterons 
ûu'une feule. Que Ton mette le pôle 
d'un bon aiman fur le milieu d'une 
. lame d'acier fort mince , plac-ce hori- 
.fontalement & au-defTous de laquelle 
il y ait, à une ligne de diftancç , de 
.la limaille de fer j. à peine appercevra- 
t-on dans la limaille le moindre mou- 
vement,: qu'on plonge au contraire 
.l'extrémité de cette lame dans la li- 
maille , & le pôle à l'autre extré- 
mité , à trois pouces de diftance, 
la limaille fera fortement attirée par 
ce même pôle. L'Auteur fe fert de 
cette expérience pour réfuter cer- 
taines prétentions de MM. Réaumur 
& le Monnier ; il fait voir que leurs 
expériences mêmes s'accordent entiè- 
rement avec les fiennes , & que tout 
confpire à établir ce premier fait comme 
une vérité inconteflable. Du reft^ cette 
.théorie , confirniée aujourd'hui par 



pluiîeùrs Phyficiens & en diverfes ma- 
nières , eft entièrement adoptée par M. 
Antheaume, à qui nous lommes re- 
clevables de lart de former les meil- 
leurs aimans artificiels. 

Ce premier pas conduit notre Au- 
teur à une conléquence très-naturelle 
& très-heureufe. En effet on ne peut 
admettre cette plus grande facilité à 
travérfer le fer & laiman , qu'on ne 
reconnoifle en même rems une efpece 
de réfradion qui en eft une fuite né- 
ceCTairej peut-être même faudroit-ii 
«'en tenir à cette idée, dans Texplica- 
tiôn d'uii grand nombre d'expériences. 
Mais on veut remonter encore plus 
haut : on afpire à découvrir, autant 
qu'il eft podiole , la nature & les pra- 

Î* ►riétés du fluide magnétique , & c'eft 
à le grand objet du P. Scarella -, pour 
y parvenir , notre Phyficien établit un 
fyftême entièrement nouveiu, & qui 
peut-être trouvera beaucoup dé contra- 
diâreurs : nous tâcherons d'en donner 
une idée jufté & lumineufe , après 
avoir expofé en peu de mots de quelle 
manière il réfute le fyftênie de M. Eu- 
1er.' ' 

Ce grand Géomètre .prétfeud, d'a^^ 
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Inès les principes des Carthéfîens, que 
a matière fubtile ou Vétther eft la caufe 
des phénomènes les plus remarquables 
du magnérifme, tels que Tattratîtion , 
la diredion & Tinclinaifon de l'ai- 
guille. Pour analyfer ce (jrftcme , on 
commence par examiner u la matière 
fubtile apporte quelque réfiftance fen- 
fible aux mouvemens des planètes, & 
Fon conclud , avec M. Euler , pour la 
négative : d'où , pour ren verfer la théo- 
rie de ce Géomètre , on tire l'argument 
fuivant : Il eft impoflîble de concevoir 
qu'un tourbillon de matière fubtile, 
incapable d'apporter la moindre réfif- 
tance, puifle néanmoins attirer & mou- 
voir des corps d'une mafle confidcra- 
ble, tels que ceux que nous voyons 
tous les jours emportés par le tourbil- 
lon magnétique : donc idther ne peut 
Îas être la mariere de ce tourbillon» 
.e fyftême de M. Euler une fois dé- 
truit , on fent que les autres doivenr 
tomber néceffairement, car ils y ont 
tous plus ou moins de rapport r aufli 
notre Autbur paffè-c-il tout de fuite- 
i l'expofition du fyftème qui lui e(t 
propre. Confultons i dit - il , l'expé^ 
rience journalière , & nous verrons qo^ 
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ta matière qui forme les tourbillons 
magnétiques j doit avoir deux propriétés 
ejfentielles y fans lef quelles on ne pourra 
jamais rien expliquer. Il faut premiè- 
rement qu'elle ait affè^ de force pour 
foutenir des corps d'une certaine grof- 
feur y & par conféquent qu'elle foit puis 
denfe que la matière fubtiU que nous 
venons de démontrer incapable de pro-^ 
duire les mêmes effets. En fécond lieuy 
il faut qu'elle pénètre à -travers les 
corps les plus denfes & les plus corn- 
pa9s j puifqu'^il n'en ejl aucun qui pa» 
roiffe altérer la forée ou ta vîtejje des 
atofnes magnétiques ^ par fon interpofi- 
tion. On ne peut refufer de reconnoî- 
tre la néceflSté de ces principes ; mais 
il faut voir de quelle manière TAuteur 
parvienrà expliquer comment ces pro- 
priétés ont pu fe trouver dans le fluide 
magnétique. 

Plu/ieurs Auteurs j dit- il , ont re^ 
gardé la matière fubtile comme dejlituée 
de toute pefanteur ; Boërhaave & d'au- 
très après luij ont eu la même idéefitr 
le feu ^ d'après une infinité de phéno- 
mènes qui leur ont paru démontrer cette 
légèreté abfolue^ Pourquoi nepourrois-^ 
je pas imaginer^ comme euxj que le 
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fiuide magnétique n'ejl attiré que paf 
le fer & laiman , tandis qu'il ne peut 
Vêtre en aucune manière par Us autres 
corps de la nature. Il y a donc, félon 

.le Père Scarella, entre le fluide d'une 
parc , & le fer & Taiman de l'autre , une 

.attradion qui n'exifte entre aucun autre 
coips, relativement à ce même fluide. 
Sans combattre la fuppofition du P. Sca- 
rella, on pourroit l'attaquer par fespro- 

. près paroles. Perfonne n efl: plus ennemi 
que lui des attractions particulières qu'il 

. regarde comme les derniers retranche- 

. mens d'une ignorance orgueilleufej on 
pourroit donc l'accufer avec raifoKi de 

. fe trouver ici encontradiétion avec lui- 
même : mais il a prévenu l'objçdion, & 

. voici comment il y xè^onài Sans doute ^ 

. dit-il , il feroit plus court defuppofer 

. une attraâion particulière entre le fer 
& l'aiman j que de l'établir entre ces 
deux corps d'une part ^ & le fluide 
magnétique de 1/ autre ; mais Jî je m'é- 
lois arrêté a cette féconde fupfoÇition j 

j'aurois introduit une nouvelle attrac- 
tion^ contre les principes que j'ai étU" 
Mis y puifque la pefanteur de ces deux 
corps nous démontre qu'ils font d'ail' 
leurs fournis a la loi générale de l'at' 
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traBion univerfelle. Mais je ne fuppofe 
pas même que le fluide magnétique foît 
attiré dans le fer & raiman par d^ autre 
force que celle de cette même attrac^ 
tîon i je ne jais que refufer aux attires ^ 
corps la même attraction à V égard de 
ce fluide. D'où il conclud qu'il ne voit 
pas qu'on puifle lui faire aucun ré- 
proche. Il eft a perfuadc de la foli- 
dité de ce raifonnemem , qu'il va jut* 
qu'à prétendre quejfa/zi le fecours de 
.ce fluide^ Dieu nauroït pas pu donner 

. au fer & àj'aiman une force d\attrac^ 

^tion réciproque y à moins d'en établir 
une toute particulière y beaucoup plus 
puijfante que celle qui fuit la ratfon 
des maffes Sf Vinverfe des quarrés des 
diflances. Que deviendroit ce bel édi- 
fice, fi l'on venoit à bout d'aimanter 

. d'autres métaux que le fer, ainfi qu'on 
prétend l'avoir fait il y a quelques an- 
nées , en préfence de la Société Royale 

. de Londies ? En attendant, l'idée du 
P. Scarella ilevient moins infouteria-j 

, ble , quoique fujette aux plus grandes 
jJifiîcultés. 

Le premier avantage qu'il fe croît 
en droit de tirer de cette fuppoficioïi, 

^ c'eft de pouvoir donner une raiibn 
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plaufible&très-fimple des phénomène^ 

3ui deviennent les pkis inexplicables 
ans les fyftèmes d'Euler & des Car- 
théfiens j car, dit-il, d<^i qu'une fois on 
a privé Us moUcuUs dufluidt magné- 
tique de toute attraàion ou répuljîon 
vers les autres corps 3 de quelque na- 
ture qu^ils foient ; rien n*empèche de 
fuppofer à ces molécules j une denjîté 
capable des effets /ùrprenans dont nous 
femmes témoins ^ fans que le fluide perde 
rien pour cela de lafacilitéjavec laquelle 
il pénètre les autres corps ; la petite ffè 
des pores du fer & de Paiman ne peut en 
aucune manière kre oppofée à la den- 
fité de ces atomes ^ comme plujîeurs ex* 
périences femblent nous [indiquer. 

Notre Auteur examine enfuite com- 
ment fe forment les pôles du fer & de 
Taiman. Tout concourt d établir que 
la figure que Ion donne à un mor- 
ceau de fer que Ion veut aimanter, 
contribue beaucoup k la formation de 
ces pôles. Une expérience des plus dé- 
cifivesd ce fujet, eft celle que rapporte 
le. Père Scarella d'après M. du Fay : 
cet Académicien eut beau frotter une 
petite boule de fer fur un bon aiman, 
il ne put jamais parvenir à 7 établir 
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des pôles : c'eft qu'alors la mariere da 
courant magnétique fe trouve à-peu« 
près également diftribuée par-fout. 

Dans le chapitre faivanc on exa^ 
mine la nature du fer & de Taimany 
ce qu'il y a de co* mun entre ces deux 
corps , éc en quoi ils différent j enfin 
comment & par quel changement fe 
lait le paffage de Vun à l'autre. Nou$ 
regrettons que les bornes d'un extrait 
fie nous permettent pas d'entrer ici 
dans un de(;ail convenable fur lesexpé-« 
riences curieufes dont on rend comptq 
dans cette partie de l'ouvrage : mais 
BOUS ne pouvons nous empêcher d'èore 
furpris qu'après avoir fi oien analyfé 
ces deux fuoftances » l'Auteur ait eo 
fecours à des idées métaphyficpes. La 
théorie dont il s'agit ici ne doit & ne 
peut être déduite que des faits. £xpo« 
ions aâuellement & développons la 
fyftème phyfique du Père Scarella. 

L'on reconnoît dans le fer deux 
matières fortdiftinâes^ l'une eft d'une 
nature grafTe 6c inflammable ^ l'autre 
eft terreure & d'une nature plus com« 
pskle. Il faut encore diftinguer deux 
portions de cette matière graffe ou 
pblogiftiquej l'une n'eft^pour^infi dirc^ 



ï88 Jours AI, Êtraitgek. 
qu'interpofée , & l'autre éft plus întî- 
mémehr unie à la bafe tèrreftre du feTr 
Ne ferolt-ce pas cette première qui 
réfifte au torrent âuide magnétique, 
Se dont il faut vaincre k réfm^nce par 
des frottemensrcïtérW pour donner au 
fer la vertu d'attirer ? C'eft au moins 
ce que prouve la manière dont Iç fer 
fe change en aitpan. En.effetces deux 
corps ne différent que parce que Tua 
contient un phogiftique furabpndanc» 

' tandis que' l'autre, en efl dépouillé en 
partie, où que du moins il a fouffert une 
altération fenfiblei par l'aâion des:aci- 
des, qui,enfe combinant avec lui, 
en ont fait un corps fillphureux pl^» 

■ dur & plus folide. Les idées du P. Sça-, 

• jîella.fur la manieçe dont fe fait ce 

• dépouillement , font appuyées fur les 
' expériences les plus conftatées &• f^r 

les principes de la meilleure chymip.: 
cette matière ainfi interpofée fert à 
rendre raifon d'une infinité de phéno- 

' menés qui fans cela- devienaroieqt 
prefque inexplicables. Il y a plus , Def- 
cartes avoir tellement fenti la néceflité 
d'une pareille fubftance , qu'il, avoir 

' imaginé dans l'intérieur du fer une 
efpece de duvet ou de matière velue 
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jadhérente aux molécules de ce métal , 
.& dont les fils pouvoient être alterna- 
tivement inclinés d'un côté ou d'un 
^utre par le courant du fluide magné- 
clique. Il n'y a plus adtuelleinent de 
fuppofition à faire , la chofe exifte & 
^ft incpnreftable : on explique par-U 
.avec la plus grande facilité pourquoi 
.les pôles dune petite barre de fer peu- 
^vent fe détruire & fe produire fucceC- 
Jîvement aux. parties oppofées ; pour- 
:;quoi la feule fecoufle d'une pareille 
.verge peut lui communiquer la vertu 
jd'attirer la limaille j enfin par quel 
.jnéchanifme on peut augmenter cette 
.vertu attractive, en faifaçt rougir les 
.barres & en les frottant fur un aiman 
jufqu'à ce qu elles fe refroidiffent , 
landis que d'autres perdent toute la 
..vertu qu'elles avoientpour avoir éprou- 
rvé le même degré de chaleur. C'eft 
..encore par les mêmes principes que 
.l'on explique une différence xemarqua- 
;l)le entre les pôles de l'aiman & ceux 
du fer, dont les uns font plus fixes 
Se plus invariables, tandis que les autres 
*f)euvent être changés ^ pour ainfi4ire> i 
'volonté. 

Notre Auteur voulant dafcordéta^ 
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blir les principes de tous les phëno^ 
menés qu'il entreprend d'expliquer 
dans tous les Livres fuivans, termine 
celui-ci par Tcxamen de deux quef- 
tions importantes fur cette théorie : là 

[première a rapport à la direâion & 
'inclinaifon de l'aiguille aimantée 8c 
aux variations dont elles font fufcep- 
tibles ; non-feulement il recônnoît la 
néceflité d'un fluide magnétique qui 
pénètre notre globe & circule d'un 
pôle à l'autre, mais il eft perfuadé 
qu'il y a au centre de notre terre une 
efpece de noyau de la nature de Tai- 
man : il lui paroît que ce noyau ne 
pourroit pas être fuppofé de fer, parce 
qu'il feroit exoofé a être détruit dans 
la fuite des fiecles {a) : mais n'y au- 
roit-il pas le même inconvénient à 
craindre s'il étoit de la nature de Taî- 
man ? Il faut avouer cependant que 
"beaucoup de Philofophes ont penfé 
fur cela comme notre Auteur : ils ont 
même pouflTé cette idée fi loin qu'ils 

(a) M de Buffbn n'a pas été arrêté par 
xette confidé ration « il en a (uppof^ un de 
vere au ri(r,ue de le voir fracafl'é par ia 
4K-eniiefG coinece qui viendra heurcer notre 
globe. 
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ont regardé la terre comme un grand 
aiman & laiman comme un petit 
monde. Toutes ces hypothefes nous 
paroiflent également gratuites & inu* 
tiles. L'exiftence & la direâion du 
fluide magnétique démontrées inviu'^ 
ciblement par l'expérience, ne font-elles 
pas fufSfantes pour expliquer tous les 
phénomènes de la boufible , & ce fluide 
a-t-il befoin d'un corps folide placé 
au centre de la terre pour fe manifef- 
cer fi fort au loin ? Le fluide éleârique 
exifte indépendamment des corps dans 
iefquels il exerce ion aâion & mi'il 
pénètre avec tant de facilité. Le frot- 
tement ne fait que le mettr%en mou- 
vement & le rendre fenfible. N y a-t-il 
pas quelque caufe méchanique à peu- 

{»rès femblable qui donne au tourbil- 
on magnétique fa direction & fa 
ibrce ? 

Il s'agit encore ici de favoir (i les 
corpufcules qui compofent ce fluide 
ne font que d'une feule efpece. Les 
Carthéfiens & bien d'autres Philo- 
fophes le prétendent de mèraej mais 
ie P. Scarella prouve que ce fentiment 
cft infuffifanr pour rendre raifon d'une 
iniinicé de circondances, & ce motif 
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le détermine à admettre deux tourbil- 
lons dont la nature eft telle que chacun 
'a une entrée Se une fortie qui lui font 
propres. Cette hypothefe eft appuyée 
de plufieurs expériences qui la favo- 
rifent , & les raifons que l'on en donne 
paroirfènt très-folides. 

Le fecond Livre beaucoup plus 
étendu que le premier , eft bien moins 
fufceptible d'extrait à caufe de la va-- 
tiété prodigieufe de phénomènes que 
i'Auteur entreprend a'y expliquer. Il 
îfaut convenir qu'il en eft peu qui ne 
ibit une conféquence naturelle des 
principes dont on vient de parler ; 
mais poMP donner encore plus de force 
à fa tnéorie , le Père Scarella commence 
par examiner la nature d'un corps folide 
tlans un fluide. L'expérience fert de 
tafe aux raifonnemens qu'il fait fur 
cette matière épineufe & délicate. Il 
îexpofe enfuitê de quelle maniera Tat- 
tradion doit s'opérçt par le moyen des 
<leux tourbillons dont il a démontré 
l'exiftence. Il remarque à ce fu jet une 
"différence entre le fer aimanté & celui 
<]ui ne l'eft pas, à laquelle on ne fait 
pas a flez d'attention. Ce dernier, contre 
i^idée * commune , donne également 

paffage 
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fiafTage au âuide magnétique. En effet 
feroit-il probable que malgré la faci- 
lité avec laquelle ces corpqfcules pé- 
nètrent le fer, il n'y eût cependant au- 
cune matière de cette nature dans un 
morceau qui n a point de vertu attrac- 
tive ? Non certamement , il faut au 
contraire y concevoir avec le Père Sca- 
rella ce fluide en afTez grande abon- 
dance ; mais comme il n'a point de 
route confiante 8p déterminée , les 
effets dont il efl queftion ne peuvent 
fe manifefler. L'art de concentrer & 
d'augmenter la force du magnétifme 
dans les aimans naturels , quoique côn* 
nu de toutle monde, n'en eft pas moins 
un fecret digne de l'admiration des 
meilleurs Pnilofophes. La matière 
eraflè & inflammaole interpofée dans 
tes pores du fer , efl ici la princi^ 
pale caufe de ce phénomène ; 8c les 
âifférens degrés de mobilité dans lef* 
quels elle fe trouve , fervent à expli- 

3uer toutes les variétés qui ont lieu 
ans l'armure des aimans naturels. Il 
en efl u|ie fur-tout fort Surprenante , 
ç'efl aue le fer mou qui, tant qu'il efl uni 
^vec l'aiman, lui dQnine plus 4e forcir 
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qu*un acier trempé , devient auffi le 
plus foible loriqa'il en eft fcparé. On 
termine les deux premiers chapitres de 
ce Livre par une réponfe aux objec-p 
tions que MM. Mufchembroek & 
'Kraflft ont propofées: contre le fyftême 
des tourbillons^de matière magnétique : 
enfuite pour expliquer la direâdon & 
l'inclinaifonde l'aiguille de labouflble» 
caufée par te fluide qui circule autour 
de Taiman terreflrre , l'Auteur confidere 
attentivement toutes les circonftances 
qui accompagneiH ordinairement le 
mouvement d'une petite aiguille que 
l'bn fait tourner autour d'une piene 
d'aiman parallèlement à Ton axe. 

Cette matière conduit à Texamen 
df^une Autre quéftion qui eft également 
curieufe & importante. £n admettant 
un noyau magnétique au centre de 
Ut terre y lés pôles communs de cet 
aman cerreftre Se dés aimans ordi<^ 
navres lancent-ils continuellement des 
atomes de ntême nature i On fetoU 
rente de lé croire ^ mais consultons 
l'expérience & elle nous fera voir qu'il 
arrive tout le contraire : tant il faut 
Ictre circoni^A dans les alIèrtiomphjF- 
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fîqoes que Ton feroit tenté de faire par 
analogie. On trouve encore ici la ma* 
niere défaire Une aiguille qui fe dirigé 
conftamment du couchant au levant 
dans le plan de 1 equateur magnétique» 
de même que les autres fuivent commu*^ 
nément le méridien. Pour compléter 
davantage cette partie} aux expérience* 
que M. de la Hire a faites fur les ré^ 
hftances que s oppofent réciproque- 
ment des aiguilles aimantées pofées fuc 
un axe commun , ou l'une fur un axe fie 
Tautrefurdu verre, l'Auteur en joint 
denoivrelles qui lui fervent â confirmer 
ion fyftème & à découvrir pluiîeurs o\y» 
fervations qui avoient échappé à la fa^ 
gacité de M. de la Hire 6c des autres 
Phyficiens qui ont approfondi cette 
pattie. Jufqu'ici notre Auteur n'avoic 
eu aucune connoiffance des travaux fie 
des recherches de M. Mufchembroek; 
un voyage qu'il fit dans les vacances 
le mit à ponée de connoître &c de lire 
le grand ouvrage de ce favant Profef^ 
feur : il étoit plus capable que tout 
autre d*en fentir le mérite Se les défauts, 
il fut d'abord tenté de recommencer 
tout ce qu'il avoit écrit fur cette ma- 
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tiere, foit pour enchâffer dans fon ou-^ 
vrage certaines portions dé celui du 
ProfeflTeur Allemand , foit pour réfu-' 
ter avec plus de force un fyftcme qui 
fe trouvoit diamétralement contraire 
au fien. Enfin le parti qu'il a pris a été 
de confacrer à ce dernier objet une 
partie du fécond Livre , fans rien chan- 
ger aii plan qu*il avoir fuivi dans }e 
précédent. Les objections & les expé- 
riences de fon concurrent ne l'allar- 
ment point, il ofe même entrepren- 
dre 3e les affujettir à fon fyftcme: 
il faur voir dans louvrage même , de 
Quelle maniéré tous les faits viennent 
ie ranger fous les principes généraux 
dont nous avons parlé : il attaque M. 
Mufchembroek avec une vigueur ex- 
traordinaire y Se s'applaudiflànt des 
raifons & des preuves qu'il lui oppofe , 
il ënnre dans une forte d'enthouuafme 
& s ccrie : « Eft-il doric poffible que le 
fyftême des émanations magnétiques 
foit faux, comme on ofe le dire, lorf- 
qualaidede ce même fluide, on rend 
taifon.lnon-feulemcnt d'une infinité 
de phénomènes i>articuliers , mais en- 
core des moindres .circonftances qui 
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les accompagnent jj îL'embartas où fe 
xrouvent les partifans de lattraâion 
à- ce fujet, eft en effet un pré jugé. bien 
favorable en faveur de ceux qui admet- 
tent les tourbillons de corpufcules ma- 
ghétiques. 

" " Ce fécond Livre eft termine par la 
recherche la plus importante qui aip 
été faite fur 1 aiman : c eft dans ce 
'fiecle que Ion eft parvenu à former des 
aimans artificiels & à augmenter de 
beaucoup les forces des aimans natu-^ 
1-els.Onvoit, fans qu'il foit befoin dé 
le faire remarquer, combien cette par- 
.tie peut avoir d'applications utiles : on 
y pafle en revue les différentes mér 
thodes.quionc été employées jufqu'ici. 
Les Auteurs les plus connus font MM. 
Knit, Michel & Canton parmi les An* 
gloi?; \ & en France, MM. Duhamel & 
Antheaume : ce dernier fur- tout eft 
celui qui a pouffé le plus loin la théo- 
rie & la pratique de cette partie de la 
phyfique de laiman. Perfonne n'ignore 
ue c'eft par le moyen des contadts de 
er , entre lefquels on pofe , dans 
toutes ces méthodes , les barres ou 
lames d'acier que Ton veut aimanter^ 

liij 
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€|u'on parvient i augmenter fi confi- 
dérablemenc la vertu de ces Urnes. 
Le Père Scarella obferve à ce fiijet 
lue le fer , â caufe de la mobilité de 
es parties graffes » ayant moins de 
force que l'aiman pour conferver fon 
tourbillon lorfc^u'on vient à en fépa- 
rer le même aiman afin de le por- 
ter en arrière, le tourbillon quts'etoit 
déjà formé reçoit, pour ainfi dire, une 
aftion contraire à celle qui lui avoit 
été imprimée dans le frottement, ce qui 
le dimmue d'autant plus. L'Auteur dé- 
duit encore des mêmes principes la 
manière dont il faut difpofer les pôles 
des barres que Ton veut aimanter par 
cette méthode. Enfin on peut expli*- 
jQuer par-là pourquoi les aimans mé- 
diocres font fbuvent les plus propres 
à donner la vertu magnétique a un 
morceau de fer , tandis que ceux qui 
portent des poids plus confidérables 
communiquent beaucoup moins de ve&- 
tu , toutes chofes étant égales d'ailleurs. 
La force que Ion donne avec des aimans 
artificiels ainfi préparés , eft telle que 
l'on eft le maître de changer par ce 
^noyen les polês des ^imans naturels 
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tfi d'augmenter confîdérablement leuc 
force. Ces aimans ainiî améliorés peu- 
yepc fervir de nouveau à donner à des 
linmes d'acier trempé, une force que l'on 
n'auroit jamais pu obtenir au moyen de 
fimples aimans naturels , même les 
meilleurs qui fepui^Tent trouver. Dans 
l'explication de toutes ces expériences 
le Père Scarella a l'avantage de déduire 
ks raifonsimmédiatenient de la nature 
du fer , de celle de l'aiman , & de la 
manière dont ces corps peuvent acqué- 
rir le magnétifme. On en déduit en- 
core d^ conféquences qui peuvent fer- 
vir à perfeâîonner davantage les aimans 
artifîcie^. Suivant ces principes tout fe 
réduit à donner aux lames,. une trempe 
qui foit telle que la matière interpo- 
fee acquière plus de'confiftance & de 
dureté , fans cependant qu'elle foit en 
état de réfîfter abfolument à la force du 
tourbillon des corpufcules magnétiques, 
Ainfi Ion pourra le procurer des aimans 
artificiels , dont les uns auront plus de 
force & feront plus fufceptibles d'al- 
tération, & les autres feront plus du- 
rables avec une force un peu moindre. 
M. Antheaumeperfuadé, comme notre 

liv 
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Auteur , que la nature du fer ic les 
différentes manières de le préparer , 
contribuent beaucoup à la variété de 
tous les phénomènes de l'aiman , a 
tourné fes vues vers cet objet impor- 
tant. Il faut attendre, pour confirmer 
encore davantage cette théorie du Père 
Scarella, que les obfer varions de notre 
habile Artifte-Phyficien foient deve- 
nues publiques. 
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Rabeners 5<2ryr^/2 j &c. 

«SATYRES de Rabener^ fixîeme édi- 
35 cion. A Léipfick , i -jéz j>. . 

EN jettant les yeux fur. cette nou- 
velle édition , nous fommes pré- 
cifément tombés fur la partie de l'ou- 
vrage où M. Rabener couvre de ridi- 
cule la manière dont, les éducations 
font faites en Allemagne. Pour donner 

Plus de. force & dé vie à fa fatyré. 
Auteur fuppofe qu'un Seigneur Al- 
lemand s'àdreflTe à un Profeffèur cé- 
lèbre , & lui demande un Précep- 
teur. La lettre, la réponfe & fur- tout 
la note dont elle eft accoinpagriée \ 
forment un tableau trop naïr & trop 
intéreffant , pour ne pas l'offrir aux 
yeux de nos Leéleurs. 

lErriiE de Monfeigneur le C. de^*^ 
à Af. *** Profejhur à Léipfick.. 

Monsieur LE Professeur, • 

. Me? deux fils commencent à grar^ 

I V 
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âity ic il efl; cems que je leur donne 
un Précepteur. Jufqu'â préfent je me 
fuis* contenté de les envoyer an Maître 
d'école , mais le bon-homme ne peut 

Îlus en venir â bout. Vous jouiflèz à 
.éipfick d'une grande réputation , & 
je lais que votre anti-chambré eft tou- 
jours pleine de Supplians qui , profter- 
nés jufqu'â terre» vous demanaèntdes 
j>laces de Gouverneur; ayez la bonté 
de me choifir parmi eux un drôle vi- 
goureux & réjoui. Vous n'ignorez pas 
que j'ai bon cœur , & que perfonne 
ne meurt de faim chez moi. Mon fils 
aîné Frédéric efl: un petit coquin plein 
de malice ; il a l'efprit ouvert, & beau- 
coup de difpôiitions â aimer lés filles : 
a peine a-t-il quatorze ans , & il fait 
déjà paflablement fon rudiment. Fer- 
dinand mon cadet eft le bijou de ma 
femme; il eft d'une fanté foible, & 
il faut bien fe garder de te tracafler, 
c*eft par la douéeur qu'on parviendra 
il le réduire : ma femme a déjà mis i 
la pone deux domeftiques qui s'étoient 
donné les airs de le réprimander. J'ai 
auifi une fille de douze ans : bien en- 
tendu que le Précepteur n'aura point 
i faire à elle ; c'eft à (a Bonne de Véle^ 
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ver. Je compte lui laiffer encore quel- 
que tems pour apprendre fon Caté- 
chifme, après quoi je lui chercherai 
un mari qui pourra à fon aife achever 
fon éducation. Vous voyez par ce que 
je viens de vous dire , que la befogne 
ne fera p^ force. Je ne demande rien 
d'extraordinaire j il me fuffira que le 
Précepteur que vous me donnerez , 
parle couramment le latin y qu'il foie 
propre dans fon linge & dans Ces ha- 
bits 5 qu'il fâche le François & Titalien, 
qu'il air la main belle , qu'il poflede 
les- Mathématiques, qu'il fâche tour- 
ner un- vers au befoin, qu'il danfe ^ 
tire des arrnes , monte à cheval , & , 
s'il eft poflible , qu'il deflîne j il '. faut 
qu'il foit parfaitement verfc dans l'Hif- 
toire, mais fur-tout dans ie Blafon. Je 
ferois bien-aife qu'il eut voyagé. Ne 
manquez pas de le prévenir que j'ha- 
bite toujours fur mes terres, & que 
nous conclurons enfemble un bail pour 
fix ans..Je le logerai ^ il aura la table 
avec mon Valet-dc-chamibre, & cin- 
quante florins par an. Ma. cxiutunie «eft 
de ne rien donner aux étnennes & aux 
foires : je n'aime point à avoir ia cète 
rompue de ces mifcres-lâ. Quand les 

Ivj 
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fix années feront expirées > il pôuua 
aller où bon lui femblera^ je ferois 
fôché de m'oppofer à fa fortuae. Ne 
trouvez-vous pas, Moniieur, ces propor 
ficions juftes & honnêtes ? Si par nafard 
cet homme fe trouve avoir du goût 
pour les détails d'une maifon» je pour- 
rai par la fuite TafTocier à mon Inten- 
dant. C'eft une place où il y a beau- 
coup à apprendre : 6c qui fait fi cela 
ne lui fera pas utile un jour ? J'au- 
rai une très-erande reconnoiflance de 
nos foins. J ai l'honneur d'être, Mon- 
fîeur le ProfefTeur, votre très -affec- 
tionné • . • . • 

Monseigneur, 

D'après les ordres que m'a donnés 
Votre Excellence, je n'ai rien épargné 
pour fonder quovis modo tous les fu- 
jets que j'ai cru dignes d entrer à fon* 
fer vice. Les afpirans ne manquent pas, 
il y en a une roule ^ mais malheurea- 
fement nos jeunes gens font les ren- 
chéris de bonne heure , & dédaignent 
de commencer par peu de chofe pour 
pofer les fondemens d'une fortune fo- 
lide. Cecte ridicule vanité leur vient 
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fans cloute de ce qu'ils fe fentent queU 
ques talens : foiti mais faut-il pour 
cela exiger plus d'argent qu'on n'en 
dépenfe à habiller crois Laquais ? £c 
pourquoi encore ? Pour élever des en- 
fans. Il eft venu chez moi un jeune 
homme qui â la vérité poflede toure^ 
les qualités que Votre Excellence dé- 
lire dans un Précepteur ; il eft d'aile 
leurs honnête , fage & vertueux. Per- 
fonne n'eft plus capable que lui d^ixiA 
jirer à Mefleigneurs vos enfans tous 
es fentimens qui pourront en faire de 
3ons citoyens & ajouter à la gloire 
dont jouit la haute Maifon de Votre 
Excellence j mais ce n'eft pas là notre 
affaire. Cet homme extravague avec 
ks prétentions ; & vous avez trop de 
lagacité, Monfeigneûr, pour dégéné- 
rer de la. prudence de vos illuftres an- 
cêtres, & facrifier tant d'argent à le- 
ducation de vos fils. Si vous daignez 
vous amufer un inftant , jettez les yeux 
fur la note de cet homme, que je joins 
ici. Je crois , Monfeigneur , que vous 
devez vous pourvoir a meilleur mar- 
ché. J'ai traité du prix avec plufîeurs 
autres qui tous regarderont comme une 
faveur, d'être acceptés. Il faut conve* 
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nir que pas un d'eux n'a les qualités 
que Votre Excellence a fi iagcment 
tequifesdans un Maître, & je ne puis 
même nier que la plupart fe conduis 
iênt aflèz mal j mais auffi je dois dire 
i leur éloge , que ce font des gens avec 
kfquels Votre Excellence pourra mar- 
chander, & qui font incapables de la 
iurfaire. 

J'ajoute encore ici uneiieconde note 
for laquelle j'attends les ordres ulté- 
rieurs de Votre Excellence. Si j'ofois 
lui donner un confeil , ce feroit de 
raflèmbler chez elle tous ces Candi- 
dats , & d'établir entre eux une forte 
de défi dont elle pourroic tirer un grand 
avantage. Chacun fe piqueroit d'ac* 
commoder Votre Ecetience , & pour 
lors elle choifiroic celui qui demande^ 
roit le moins d appointemens. Toute- 
£3is je foumets cette propofirion aux 
lumières fupérieures de Votre Excel^ 
lence. Je fuis avec un profond refpeft > 
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Lb foufligné penfe que , fans être 
injufte , il peut établir les prix fuivans 
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pour les peines que Son Excellence at« 
fend de mi dans l'éducation propofée» 

1. Pour foins , vigilance > înftruc- 
dons dans le Chriftiânifme & leçons 
de latin, . . . • 50 ^'^ 

2. Pour étude de la langue . 
françoife» - . .24 

3* De même pour la langue 
italienne, • . • • ^4 
[ 4. Comme Maître à écrire, 
un écu 12 gros par mois, • . iS 

5 .Pour les leçons d'Arithmé- 
tique , de Mathématiques , 3 
écus par mois, • . 3e 

6. 11 prie Son Excdlence de 
le difpenfer de faire des vers» 

7 . Comme Maître à danfer , 
un écu par mois. Il ne don- 
nera à cet exercice que deux 
heures par femaine, . . .12 

8. Comme Maître en fait 
d'armes, une heure tous les 
jours , deux écus par mois , « . 24 

9. Comme Ecuyer , une 
heure par jour, quatre écus, . 4S 

Il s'engage de ne pas faire naître de 
faux frais & de ne point foUiciter de 
gratification» 
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. Pour ce qui regarde Técude àeVHiC 
coire, du Blafon & autres , il ne porte 
rien en compte 6c renferme cet article 
dans le premier. 

Il efpere obtenir la gracieu/è per- 
miilion de manger avec les élevés pour 
avoir occafion de leur apprendre à fe 
tenir & à fe conduire aecemment à 
table , inftruftion que Ton ne donne 
pas afTez à nos jeunes Gentilshommes. 

Il fera bon d'abandonner entière- 
ment le cadet des fils de Son Excel- 
lence à la diredion du Gouverneur ^ 
fans que Madame s'oppofe aux correc- 
tions. Cette claufe paroît nécefTaire 
pour le bien de ce jeune Cavalier. 

Ces diverfes occupations laifTeront 
peu de tfems au Gouverneur pour par- 
tager celles de l'Intendant de la mai- 
ion , & Son Excellence ne fauroit mieux 
fziie que de fe poturvoir d'un Com- 
mis. 

Quand les fix années feront écou- 
lées, le fouiSgné ofe fe flatter d'une ré^ 
comp^enfe. 

Le total des appointemens 
monte . . . . ^ . ij^édus. 

Son Excellence peut ctce perfuadéé 
<jue Ton n'épargnera rien pour remplit 
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avec zèle & avec attachement tous le» 
devoirs importans de cette place. 

. SECONDE NOTE. 

Signalement des Candidats qui fe pro^ 
poferu pour t emploi de Précepteur. 

I. iV. eft un jeune homme de 21 
ans : il a fait d'alTez bonnes étude^ ; 
mais il eft venu dîner chez moi, & 
je trouve qu'il mange beaucoup trop : 
il demande qu'outre fes deux repas , on 
lui donne a déjeuner & à goûter , nort 
compris trois mefiires de bieré qu'il eft 
accoutumé de boite dans les intervalles. 
Il fe borne i cinquante écus. 
• 1. N Maître -es -Arts a quarante 
ans : il paroît miu:. Depuis long- tems il 
fait le métier de Précepteur j mais il 
n*a jamais pu reftét plus ^'un an dans? 
k même maifon. Il avoit aflfez bien 
employé fon tems au Collège j de- 
puis qu'il en eft forti il a oublié tout 
ce qu'il avoit appris : cependant il èn- 
fait encore affez pour fe eharger de l'é- 
ducation des ehfans de Votre Excel- 
lence : il demande cinquante flotins , 
2c par-defTus le marché du tabac & de 
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U biereàdiicrcciotu N. B. Il ne famé 

i|iie clu ubac de Brefme. 

I« N. n^a que 19 ans : il eft d*un 
l)on tempérament. Son f«rt eft la Théo- 
logie. Jamais ha0e n'a ronflé plus maH 
jeftueufement que fa voix quand il 
prêche, & j'ai entendu quelques Ser- 
mons de lui qui ont £ait xlu bruit. Il 
fera content de cinquante florins , pour- 
vu qu'au bout de fix ans il obtienne 
quelque place de Vicaire. 

4. N. a étudié dix ans dans difFé* 
rentes^Univerficés ; cependant fesémdes 
ne font pas finies ; mais je penfe que 
les fix années qu'il paflèra chez Votre 
Excellence lui fufHront pour achever 
de fe former j c'eft un perfonn^e fort 
plaifant , & qui fera rire les enfans de 
Votre Éxicellence : il a grand befoin 
d*une condition , ayant £ùt une pra- 
«lefle de mariage à une couturière. Il 
tire des armes. 

5. iV. a 17 ans : il n'eft pas fans gc- 
9ie, il parle latin , grec , mais il ne uic 
pas rallemand : c'eft une qualité de plus 
pour entrer chez la noblefle. On ne 
tàuroit trop fe recrier fur Tufage où 
Ton eft à-préfent d'exiger que non-feu- 
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lemeoc nos Savons , maïs même nos 
Geoûlshommes , iàdient lent langue 
£c qa*ils prem^nt du goût pour les 
jmvxages des prétendus beaux efprit» 
jkllemands. Le Candidat demande 
.C£lIo33lK S. autreman dit 2 1 oo fef- 
jterces, qui font environ 70 écras mon- 
Jioie courante. 

6. N; eft Poète de fon métier ; ii 
iait des vers très-côulans , tou joues 
ximés y car il eft monel ennemi de nos 
hexamètres. Dieu foit loué! il y a 
•encore au monde quelques gens de 
goût : il n'a guetes appris autre chofe 

aue la Mythologie : mais en revanche 
la pofTede fur le bout de fon doigt. 
Il travaille adhiellement à un ouvrage 
très- judicieux : il met en vers toutes left 
Epîtres des Fêtes & Dimanch^^s , fanS 
changer ou tranfpofer un feul mot dû 
texte.*Quandil l'aura achevé , il compté 
s'appliquer un peu aux Humanitéis^ 
C'eft un homme inépuifable pour les 
complimens. Il s'offre de fervir Votre 
Excellence pour rien , â condition que 
pour chaque pièce de deux cens vers 
dans ce genre , elle lui paye quatre 
gros argent comptant. Il efpere que 
cela pourra lui rapporter annuellement 
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quatre-vingt écus. Il demande auffi 
par an un habit de la garderobe de 
Votre Excellence : Ci cet nomme vous 
convient , Monfeigneur , vous feriez 
une belle charité ae lui donner une 
paire de culottes au lieu d'arrhes. 
J\r. B. 11 e& fort rejoui & fatyrique. 
Je ne d^ute pas que fes bouffonneries 
n'amufent Votre Excellence ; on fait 
de lui tout ce qu'on veut : il ne fé fache 
jamais , fi <e n'eft quand on critique 
fts vers. 

7. Avant fouvent entendu dire C\ ju- 
dicieufemen ta Votre Excellence qu'un 
Gentilhomme qui ne penfe pas eft bien 
plus fupportable qu'un Gentilhomme 
qui ne fait pas courre un lièvre, Jau- 
rois grande envie de lui propofer le 
nommé N. Il a été contraint aétudier 
par ordre de fotl Tuteur: mais il a 
autant d'antipathie pour les Scietices 
que de paflîon pour les chiens de charte. 
oa mère étoit femme de l'Intendant 
d'un Seigneur,, cela pourroit y avoir 
contribue* Quoi qu'il en foit , il ne fait 
rien , ou très-peu de chofe ; mais il eft 
excellent chafleur , grand oifeleur , & 
fait des filets avec une adrelTe mer- 
veilleufe. Il ne demande que cinquante 
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écus & toutes les peaux de renards. 
8. N. eft un petit homme trapu , & 

3ui peut avoir deux aulnes & demie 
e circonférence , obligation qu'il a i 
la bière, dont il boit une grande quan- 
tité. Quand il vint chez moi, je ne pus 
favoir au jufte,s'il a des connoiflànces, 
car il n çtoit pas trop ferme fur fes 
jambes : mais j ai vu de bonnes atte£<- 
tations qu'il a rapportées du Collège. 
Au refte fi Votre Excellence ne peut en 
tirer parti, comme Précepteur , du 
moins lui fera-t-il d'une grande ref- 
fource comme convive. Quoique Am- 
ple bourgeois , c'eft un homme à tenir 
tête à dix cavaliers. Il fe contentera 
de cinquante florins ; mais il demande 
un ducat toutes les fois qu'il fera obli- 
gé de fe fouler pour faire les honneurs 
de la table de Votre Excellence. 
• 9. iV. eft un homme pofé & civil : 
il a été deux heures chez moi ; mais è 
toutes mes demandes il n'a jamais fait 
d'autre réponfe que 1 ah ouiy mon illujlre 
patron. C eft je crois un Savant du pre- 
mier ordre , car il n'a pa%dç conduite. 
Je lui demandai combien il fouhaitoit 
avoir d'appointemens : il fit une prï^- 
fonde révérence & me répondit : tout 
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comme il vous plaira j mon illujhft pa^» 
tfon. N. B* Il ne porte pas de man- 
chettes. 

10. N. eft un feone homme tout 
gentil : il eft paré comme uae poupè^^ 
& ne penfe pas davanta^e^ Il a étudié 
pendant quatre ans i Leipfick^&pen* 
dantouacreans il n'a pas mis une ieaie 
fois Ion chapeau fur la tète. Il s'eft; 
dit-il , toujours appliqué â des études 
galantes. Il demande la permiffion de 
firifer fes élevés. Encr'autces talens , il a 
ceux d oter en perfedion les raches , 
de tourner & de découper fupérieure- 
ment. Quand je lequêftionnai fur Tar* 
ticle de la penfîon, ïl fit une pirouette 
fur le talon & répondit d'une voix de 
fauiTet ifoixante-dix éuus à votre fer- 
vice j Monjieur. Il plaît beaucoup à ma 
femme. 

1 1. Si Votre Excellence veut avoir 
un homme yerfé dans les langues , 
dans rhiftoire, qui dapfe, tirets ar- 
mes > monte à cheval, en un mot qui 
{e vante de pofléder toutes les qualités 
poflfibles y j'aurai l'honneur de lui offrir 
M. N. je foupçonne i la vérité qu'il 
n'a aucune des connoiifances que je 
viens de détailler î mais il eft nls de 
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la fœur » & vient deux fois par fe« 
saine m afTurer de fes refpeéts : je 
oudrois lui être utile. Jufqu'àpréfent 
i i*ai produit dans quelques bonnes 
laifonsy où Ton a eu la bonté à ma 
^nfidération de Iç payer tous les mois 
ins prendre de fè$ leçons ; je crois que 
-oore Excellence ne peut lui donner 
loins de quatre-vingt écus par an ^ car 
eft mon neveu. 
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NOUVELLES 

Ï.ITTÉRAIRES. 

ANGLETERRE 

NO V S ne nous fommes pas pro*- 
pofé uniquement de rendre comp- 
te des produâions de la ]Litcéracur9 
étrangère j nous ne remplirions qu'u- 
ne partia de notre objet , ii nous ne 
faiuons pas connoître le jugement que 
les Etrangers eux-mêmes portent de 
notre Littérature. Ces jugemens dé- 
pouillés des préventions que Tillufion 
du ftyle, le caradere de l'Auteur, ou 
d'autres circondances particulières & 
locales peuvent faire naître dans l'ef- 
prit du Leâeur François, mettent le 
fceau à la réputation de nos ouvrages. 
Les Ânglois font fans doute le peuple 
du monde favant dont les fuffrages 
doivent intérelTer davantage un Ecri- 
vain qui afpire à la célébrité i c'eft auflî 
celui par qui notre Littérature eft plus 
connue , plus cultivée , &c nous ofons 

dire 
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jlire mieuic appréciée. Tous les boofs 
ouvrages qui forcent de nos preflès font 
)>iencôc cranfmis dans la langue anr 

floife , Se tel livre François eft traduit 
Londres , avant d être connu dans If 
fond de nos provinces. 

Pour peu qu'on xonnoiiÇé le go^ 
des Angiois, on fent avec quel emprei^ 
ibment ils ont dû s'approprier les ou^ 
Vrages de M. de Voltaire.} il n y en $, 
4iucun qui n ait été traduit dès:ià naiA 
fance : mais la plupart de ces traHuc;» 
rions, faites avec autant de précipita^ 
tion que de tiédieence , n'étoient qu^ 
des copies infideUes ic informes , o^ 
l'onjeconnoiflbit àpeine le génie d'uii 
Ecrivain dont il doit être bien difficilç 
de faire pafler dons une autre langue^^ 
le feu , la finefle &c ios gcaces. plu- 
fieurs Écrivains (a) Angiois fe ibnt 
riunis pour donner un xorps complet 
des ouvrages de M. de Voltajrç, d'a- 
près la dernière édition de Génevd. 
Cecce\tradu(â:iQn, exécutée a^ec bêa^« 

. (a) Â IsLtève defqoels^nt M. SmoUett^' 
connu par une Hifioire d'Angleterre cftxmée^^ 
& M. Francklin , autear de pTa(iears<ouYrag^' 
^ 4^ quelques boaaes^tradaâipns. 

- ;■ • •■• • ^■--- = 
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-coup de foin & de corredion, vient 
•^'ètre achevée , & a obtenu le fuccès 
«u'elle mérite. Voici le petit av,ertif- 
liement que les Traduftéurs onttnjsi 
la tète : <« M. de Voltaire eft un de 
:» ces boQcimes rares , de cçs génies heu- 
» reux qui ont Joui pendant leur vie 
)> de la réputation la plus éclatante Se 
V> la plus étendue. Il a vu fa gloire 
p fleurir non- feulementd^nstk^oj^ 
» patrie , mais fe répandre dans tau^ 
ries pays de l'Europe, où 1 on admire 
» également le feu du génie, le briU 
V lant du bel efprit , le Tel piquant de 
M la fatyré , l'élégance & les grâces d^ 
» ftyle , en un mot le charme inexpri- 
w rhâblc qui embellit tous fes écrits , 
%> qui arradie l'attention & les fuffra- 
3» ges du Lcd^tirprçfque jçnalgré lui, 
iific qiii enchante égarement tes hom- 
» meS dé totiit pay^ , de tout Ige , de 
>> tour caradere. 

» Mais quelque admiratlpn que l^ 
96 ouvrages de ce grand homme ayent 
» obtenue des autres Nations, Ai pa- 
^1 loiiTcntplusparticuIierementdeftitiés 
•9 i, plaire aux Anglois^ parce qu'ils bri(- 
I» lent fur tout de cette fougue dégf- 
t> nie^ ^ cette t'^chptÇç ^'ixm^inmon 



-n Se (le cette maleUbèrté qniicantâé- 
^1 rifenc les grands Ecrivâiinsck'laNa' 

• -» tion'Briranhiguè>>* - - '. ^ s 

Les papiers angioîs anUDncepc ianffi 

' -une tradoûion compfette des Comes 

-moraux de M. de Marmpncel, dont 

quelques-uns ont déjà été traduits fé- 

'parement, & inféïés «làn^iks Vecueils 

■ -périodiques. «-Laprécifioh y lâvariéfié » 

w l'intérêt &-l'élégancc , <lifencJesiAtt- 

» teurs dà'Manthly Èevitff^yCSLvaûié^ 

99 rifent ce genre ingénieux qui n*avoic- 

n point {a) de modèle ni dans lajan- 

*y gue de l'ÂurdUr , ni dans aucune 

' » autre. Ses peintures deibciété, quoi* 

'(a) Quelques Critiques ont dééouvert que 
lies Contes de M. M^rmontel éroientdes ithi- 
cacions d'Hamiicon. Nous ne connoidbns'de 

• cet Auteur qad les MémoiKs du Chevalier Je 
Grammont , chef- d'oeuvre éc gaité & ^^e 
fine plaUanferie , aue peffonrie encore n'a 
tenté d'imiter , & des Contes deFéés âgréa^ 
blei^ieut écrits , mais qu on ne (t (buciepltis 
4e copier. Il faut que ces Crit ques ayent'va 
dés ouvrages d'Haînilton qui ne fbient pat 

, eiHore publics & qui ayent quelque rajpppit 
avec les Contes , d'un genre très- neut pour 
nous , q'ie M. Marmdhtél a donnes ; ou Ufen 

• 4'cnVie^ Fhabitudede médire troublent d'u- 
oe-maaierc étrange le jugeaient & le goàt 



- j» que fv^feotant (ans ceffe des attitudes 
' M». vÂçîees fc finances , ne fontjpoinc 

jf chargé^ de Cjss ceinr^ .ébioui(un(es 
■ v£c peu: oatareUes dont tant 4e Ro« 

,Bf mBs^cifirs oât coutume de farder les 
. ^ pqmtks qu'itjs veulent r#nd|^^ agr4a« 

» E4t logéàieux Auteur s'eft attadié 

« ji 4 fieindte lies principes , les déve^ 

>f Joppemens,^ Us effqt^ de Tamoitr^ 

' •>.coin<)ie.4e la.pii(IiQn qui a le plus 

•: i> d'influence fur les mœurs privées 

js^ dômeftiques. Il confidere 1>- 

1 iMjnpur ix>mni.e ^^rç^ant ù, {ouice 
j^> dans rimagination ^ dans le fenti- 
.19. ment ou dans le goûtj & les tableaux 
;»> qu'il gréfentj^ f^nt toujours .compo- 

. j> lés de la maniéré la plus .propre à 
^> corriger les vices & l^s foli^ , &; â 
4> indiquer les véritables routes de la 
» fageuè & 4^ bonheur. 
' ■ M jQn trouve ^ la tcte de ce recueil 
" j» de 0>ntes ((x) Vf\e épmc/ur Us char- 
i> mes de Ntude ^.qûi prouve dfins TAu- 

2 p teur un talent (i heureux |)our la 
^ ^> Poéfie , qu'on ne fauroit trop i:egrct- 

(a) Ceft àpDaremment dons ane. édition 
.jde HolUnde qu on a in/crc çtx^ épiçfe. ] 
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ti4^t qu^un Écrivain auffi capaUe d9\ 
39 jious'inrétetTer pat de$ peirUu^es dèr* 
>i mœurs St de caraâeres ,' fi nepy^ >' 
>5rfi frappantes Si en mêili^e.téilis £ lia* 
^^^curclles**» n'eirercépas fon génie dâpf^^ 
>^ Je geni:'9drie(q^iqae«,Sés taléns fenif * 
j5:blc0t i^iil pqtir cmoeUk enooçe 1'^ 
i> J^anceii>ièpi$ durlïiélbie £buî(ic»9,W.' 
, VHipbitc 4^ Jean Sob^sfy^fU M;- . 
Mbbc Coj!êr , ne pà^yoic manquer 
dlètrç favorabiemènt'accueiliie par les^ 
Aiiglois \\ ils en ont in(&:éaê$' lam- 
beaux dans le^'papiei^périQdiqye$,:&- 
]$r' tradù^tiûrt entière eft (tir le ppil^c -^ 
de {^toîcte. /^ On r^onnoît d$ns cjettè-' 
j9 Jiift'oite^int^flanie, dit un. de leuf^\ 
9KJoernal)LA;è$\, refpricdêj^oibphie'. 
9rM d'humanité^ la pf écibon , & l^é- 
99-nergie dû ftjde, qui diftingoent \fèi\ 
ai'.predu^ons de cet Abbé qui dans^, 
^'.Quelques fat]n:e$ ii]génieùiei& h^<* 
>9-die$» s'efta|çroçhe de noire. Svifr' 
3fr& a répandu de$ ttaits de cette plai- 
3» ikntcrie qlii feifible ifpos êibre parti- 
»9.culiere& que les étfaiigers ne peu-^ 
99 vent même rendte que par notre - 
»'propre ifiôr' humour >r.^ 

Le plan & Texécutiofii dû nouvel- 
cM»vrag^ qçe M« TAbbé. Ra^iul vienc- 

K-lij; ' 



àk puWicr fous le titre à'Ecote MiR-^ 
taire ', ont été fott goûtés à Londres. 
Vx)içi.; ce 'qu'on trouve dans un Mûga- 
f/h anglpir : «« Jnfâù'ieî les différens^ 
^ Couvernédsens'fë'ibnr bornés i faire 
9> compofér des ouvrages de Trique 
» '&^de râifoiinemenr ,';defH te but étoir ■■ 
9>'Viiiq[ueincnt. d'ecfendr^ Tefprit des ■• 
» Jrfihtairei. Le ÎSiGniftére de France» 
n^lm éclairé^ i vient d'en fiiire com- 
>> 'pofer no cmi ^^e à leur c-ccur y & 
j»"quî doit^nSp^fhtifement les é^haufiet 
nSc leur donner 1 enthoiiikfnie de ioor 
«j^jEat^ H ,eftr tmpbflîble qu'un jeune 
i»;h'omme appeH#'i*'là gwi»f*,,*<*»^^ • 
^'OiGciér où un 'Soldat qiir ta fbot 
»'dé)a, lî'fc'nt de fang f'rbid le plut 
»gmià recueil de ' vertus cùèrrieteS' 
»• qui ait encore été formé. Leur ame 
4>'ciiftanimée par iine^fôule de grands 
»>xeniples ,ne peut plus éprouver 
••''que trois fehritiiens j'une grarde in- 
» différence pour la vie, béciiiçoup'<le 
»'mépris pour ce qu'on appelte corn* 
ii'modirés j & une paiTioh extrême pour 
^j'-ïa gloire* • . 

. >> Toutes les Nations qui ont l'amour 
»> des grandes, chofes, adopteront fans 
j» douté cet ouvrage & le fei:oDt fans 
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>j' répugnance , parce que l'Auteur ar 
>5 écrit leurs aûions avec la même vé-» 
ji ricc , la» mem^ prccifion ,- la mêm^ 
« chaleur que celles de fes c^mpatrio- 
» î^s. Ce fercit rendre un fervîce im- 
>j portant aux braves gen^ qui com- 
» biirtent pour notre partie avec tant 
yf àé fuccès 8c de gloire dans coures' 
n les parties du monde^ que de le9 
yf mettre en état de lire un ouvrage 
n qui les'foyriendra dans leurs travaux 
» & les encouragera à mériter d'y voir 
» un jour leurs noms placés *>. 
* L'éclat que lejl derniers ouvrages de 
MvRrOuflTeau de Genève ont fait parmi 
nous, ic la diverfîté des fcntime^is 
qu'ils ont fait naine , doivent exciter 
notre curiofiié fur le jugement qu'on 
. en a- porté ea Ab%Ietecre. Nous avons 
rapporté dans le Joarnat de DécemBre 
dernier le parallèle que les Aureursda 
Critical ReMjP' ont fait entre la nou* 
yeUrIféhïfe iç Clariffi. Voici ce que 
les m&mes Auteurs difent du Di/cours 
fur Hinigulité des conditions j dont on 
vient feulement de donner la traduc-- 
tion : « Il doit: paroître bien extraor-» 
» dinaire qu'un homme d'efprit, qui 
y> jouit des bieiofaits de l'inftitutioB 



:^4 lOURlfAl ÊTRAHGER. 

19 fbciale' la plus parfaire qu'il y ait 
» fur la terre, 6c qui tire fa plus grande 
« gloire de (es talens littéraires , aie 
3» niit le panégyrique de la condition 
s» de l'homme lauvaçe, ait infultc à U 
j> fociété^ & ait attribué au gouverne-» 
n ment & aux pro^rèsdes Lettres tous. 
>9 les yices & les crimes dont la nature 
>i humaine peut être capable; mais U 
f> faut conjildérer que M. Rouàeau s'eft 
» fait un plan d'être (Ingulier Se ori- 
n ginal en tour, 8c ce difcours doit être 
» regardé plutôt comme un eflfai de 
i> fes talens, que comme une leçon de 
» Philofophie : d'ailleurs l'art de cet 
y> Auteur. eft d'élever & d'étendre l'eft 
fi prit , lors même qu'il ^are le jug^- 
M ment. Si. nous CQnudéronsce.ii/^ofirfc 
n foiiVce point de vue, nous y trotta 
M verons autant de génie que 4e biiàcv 
V rerie;,on y reconnoît un grand malt- 
») tre de raifon , qui ne iatisfait cé-^- 
99 pendant pas. la raifonfj un ami d^ 
» l'homme ji qui déclama contre le^ 
D inftitutions qui aiTùrent le bonheuc 
»> de l'homme ; un Sujet fidèle , qui 
»> regarde le g^DUvernement comme une 
n inrraâion aux k>ix de la nature j & 
«un fils plein de. tcpdreife.&.de refr 



>f-piÈ<3: pour fon père , qui vdndrbir 
3> Drifer tous les liens qui attachent' 
» les enfans à leurs perei. En un mor, 
» nous trouvions à chaque page xle cet" 
« ouvrage dés chofes qui concredifcnt'^ 
»> bs notions les plus claires, dû bon* 
w fens, & qu'il feroittiéanmôinstrcs-*^ 
«difficile de réfuter par écrit. Nous" 
i> regardons «nfin TAùteur comme un* 
>> prodige de géftie , aveuglé & ég^iré* 
n par le caprice & Vaffêdtecion de ta - 
>>' lîngularité ». * 

Le nouveau Traitf de iPédifcatiùn' 
eft déjà parvenu à Londres, Se parpît • 
y; exciter vivement la curiofité dei;gçnS' • 
de Lettres. Nous allons traduire 8m-- 
plement ce qu'on eh die dans le Lon* 
don Chronicle du 19- il jûin.^^ «Ce- 
» traité eflr un mélange de qualirés hé-; 
>3 térogenes, une Kgamire dL'otfcurité * 
/> & de dané ■ dé mbtilité &ç dé fim-- 
» plicité , dabfurdité'& de bon fepsy > 
j> d'incrédulité & de religion , tfefpfiÉ ^^ 
î> & de folie, de phikntropie & de* 
35 malignité; dé fageflfe & de témérité. • 
» 11 décelé un Auteur dont le juge-- 
» ment' efc emporii gar une imâgina- 
3> tion fans frem , comme Phactoh par 
i} les courfîers du SoleiU Cejpendaht oii - 

il ■ yv - 
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$yy trouve béaticoup de chôfes à ap- 
99 piendre : Me RoufTeau a femé par-ci 
n par-ld de fages confeits ,, des vues ad- 
M mirables , des règles pour former le 
i> corps & réfprit, c|iii (ont à la fois 
9> pracicablçs.& falucaKes} & lors même 
n qi^e fes inftru(%ions font chimérU 
»i ques, elles font toujours intérelTan- 
99 tes. Enfin le tour original de fon gé- 
n nie, la nouveauté qui règne dans Ion 
f> expredion , la rapidité de Ton efprit^ 
9^ l*^tendii^ de fes connoiflances & le 
99 feu de Ton imagination romanefque 
99 & irréguUere rendront toutes fes pro- 
99 dndions intére(tàntes , & le feront 
99 regarder comme le plus agréable /fti 
9ifole£ qui ait jama|s brillé dans la 
99 république des Lettres. 

9» Il y a peu de méthode dans foti 
9^ Emile. Il prend i U vérité fon pu- 
99 pille depuis le; moment ou il fort 
1» du fein de fa oiere > & le mené par 
99* la main â-travers les différentes fta- 
99 tions de la vie, jufqu'i ce qu'il ar* 
30 rive à Tâge de maturité, où Tédu- 
99 cation ceUe ^ mais, les excurfîons de 
99 ion efprit fonf fi irrégulieres & R 
» cfxcentriques , que le Leâeur fouvenr 
» emfeuranë, oublie ou il en étoit^fic 
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>) ne fair plus où on le mené, de»'. 
En rapportant ce jugement , nous 
fommes cependant bien éloignés d'en 
adopter toute la févérité : nous déplo- 
rons Tufage que M. Rouffèau à fait de. 
{t% talens ; mais noos ne pouvons nous 
refufer à lenthoufiaftne que fait naître 
eA nous la grandeur & la force de fon 
génie; Perfonne n'a ponc dans la Phi- 
k)fophie plus de chaleur & d'éloquen^ 
ce j perfonne n'étoic fait pour donner 
à la vertu & à la vérité plus de char- 
mes j d'intérêt & de dignité; 
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PAYS-BAS 

DE tuâtkidis bàim fi'àids ^fforticu^- 
lierement en Hollande. 

L'Auteordécet ouTf âge ( M. Dècorci, , 
Doâear en Médecine ) dcmon- 
fire , i^. ique le.bain ctuudne convient; 
miUemeot à la plus grande partie des ; 
maladies de ce pays : i^. que nos ma«^ 
ladies «n général procèdent ^ïih relâ- 
chement & d'une foibleffeconfidé- 
rable des fibres : }°. que pour guérie 
cette maladie & en arrêter les fuites , . 
les bains froids fontinfiniment meil- 
leurs que tous les autres remèdes in- 
ternes connus : 4^. enfin , que les bains ^ 
froids pris k propos & avec précaution » . 
n'ont jamais fait malàperfonncCes; 
quatre propofitions font très-bien prou^ 
vées y & J'Auteur les confinne par de.- 
belle? expériences... 



Mai xy^i; zijp 

ITALIE- 

I- 

RACCOLTÂ £ cento penjieri dt^ 
. yerji di Antoa-Dominico Gobbiani, > 
Pittore Fiorentitto j Scc^ 

t^ RECUEIL dé ctpxpenfées diverfes ; 
3> de M» Gobbianij Peintre Floren-- 
w tin , gravées par M. Hugfordj {on • 
1. difciple j & dédiées à S. E. M. le 

. yy-BziWy de Breteuil^ AmbaiTadeur 
>^de la Religion de Malte i Ror 
>• me. A Florence, i y6Xyin'JçLff2ai4: 
*> papier >». . ' 

NO us nedirons rien ici delà beant£^ 
. de ces deflins 6a de ces penfées* 
Le nom de leur Aut^ir fufEt pour en 
donner Tidée la plusavantageuie : mais 
ce qu*on ne fauroit trop aditiirer , c'eft 
que M; Hu^ford les a gravés 4e ma- 
nière à en impofer aux veux les plus 
exercés & les plus attentifs, en uninot . 
d. faire prendfre les eftampes pour les 
ocigûiaux mêmes» . 
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II. 

RAGIONAMENTO ifioric0 interna 

a* nuovi volcani ^ comparu ncUafine 
deW annofcorfo 1760 , nel territoria 
délia torre del Greco. 

c^RAlSONNEMENt hiftoriciiie fur 
f> les nouveaux volcans qui ont p^ru 
» vers la fin de l'année 17^0 dansle 
y> rerritoire dé la torre del Greco. A 
>* Naples, i7(ri.Derimprimeriede 
» Simoni , 1/1-4°. p. Sj. 

Après le volcaff qui commença le (f 
du mois de novembre de Tannée 1 7 5 9 » 
éc qui ne ceffa que vers la fin du mois 
de mars de Tannée 17^6, le Véfuve 

I>aroi(Ibic allez tranquille \ il jettoit à 
a vérité par intervalles du JFeu , de la 
fumée & des cendrey , maïs en rrèî- 
petite quantité \ de (brte que les habi- 
lans fe flattoient qu'il fe pafleroit au 
moins une année (ans qu'ils eufllenc 
rien à craindre , d autant que là matière 
liquéfiée que le Véfuve avoit lancée 
par fon côté méridional avoit été très- 
abondante. Le vingt de décembre 
de Tannée 17^0 on'eproiiva dons tte' 
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endroits (irués au pied de la montagnâ 
un tremblemenr de terre qui fe fit fen- 
tir encore le lendemain j enfin la nuit 
qui précéda le zj le mouvement fut fi 
forr& les édifices fî fenfibfement ébran- 
lés , que les payfans épouvantés s'en- 
fuirent de leurs habitations , en rem- 
pliflantrair de leurs cris. Cette fecoufle 
fut accompagnée d'un phénomène qui 
augmenta encore leur effroi : le tems 
étoic c^Ime , le ciel étoit ferein , 8c 
1: on entendoit la mer frémir d'une ma^ 
hiere extraordinaire. Ce frémiffemenc 
dura près de quatre heures; Le trem- 
blement fut fiiivi de cinq autres fe- 
coiiflTes , mais qui furent très-foiblesi 
Pendant tout ce tems-là la montagne 
ne vomit ni feu ni cendres ni fumée, 
quoique Tes^ fécondes fuflent fans con- 
tredit refFèr de Témbrafement de fes 
entrailles „ comme on va le voir^ 

Le trembfemcnr dé terre db 13 fè 
fit fentir dans tous les environs du 
Véfuve à la diflance de quinze milles. 
Il fut beaucoup plus violent dans les 
endroits voifins cela montagne ^~ mais 
il ne fit aucun tort aux batimens : en 
même tems, dans un4ieu appelle pat 
les payfans le Tùffb dette campane^ tk 



{iUcé fur le flanc niéridix)nal dn Vcfirv^,;> 
jpsarurent deux volcans., qui conanien- 
cerenc â vomir avecunfairuic effroyable * 
de la fumée , des flammes, des cendtes^ 
fie des cailloux' embrafés. Quelc]^ue& 
beures après il y eut coup lue coup 
deux crembiemens de terre de lâ plus - 
grande violence : alors le Véiuve jetta 
piar la bwche une fumée noire , ex- 
trêmement épaifîe, & mêlée avec de 
la céndte &; des pierres* Cette fumée^ 
$'éleva en tourbillons inimenfesâ une 
liautet»: démefur'ce , jufqi^^ce que fuf? 
pendue par les vents fépte^rioniaux ^ . 
^le fe dilata fie fe répandit vers le mi- 
dij de manière qu'on nappii^r.ce voit au- 
cune des montagnes qni ctoient â Top- 
pofite. les cenàres furenr*portées /ufr- 
çp^ a Surieuce, à Mafia fie plus loin en- 
core. Les pierres tombèrent en abon- 
dance fur les endroits litres au pied - 
de la partie Wridionale du mont. De- 
puis ce lems-U jufqu'au lever du fo- 
1^1 les (ecouflejs furent également fré- 
quentes fie tetxible^ , ic. y.m vit par 
rqwe. to.ut-à.-(;Qup aux çn;7>rpps, d^s 
un. tprrein' cultivé ,.dpuïie/i\buvç.au^ 
volcans. Q^^lq^^? p^yf?"5 qiji furent f 
xémoins £ cet affreu^iTpeAWjlQa.raiip'' 
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'Partent qu'après une feconSe terrible^ 
ils voyoient la terre fe fendre au loin ,^ 
fe foulever & prendre la forme que lui. 
donnent les travaux fouterreins de^ 
taupes. Peu de tems après , de ces'fentes* 
fortoient des petites flammes & una 
fumée extrêmement épaiflê: quelles- 
uns d'entre eux virent la terre s ouvrir? 
fous leurs pieds, ^ & euffent iété k£iil^ 
liblement engloutis dans ces abîmes* 
de fèu., s'ils ne s'étoient enfuis avec^ 
précipitation. Cés^ quinze vblcaiis lao^. 
çoient avec un fracas- épouvantable &: 
iune hauteur prodigieuie ,,dé» cailloux 
embrafés, des cendres, dufeu9.dem 
fumée y &c jettoient des pierrcfs fyousf 
flûeufes âune.di(Unce,tr4s-'Coo4^ 
V ets" la fiir dti même jour (. ^4^^ 4^ 
cembre) un volcan vomirun neuve îSùi 
feu: une heure après d'un fécond vol^- 
can jaillit une féconde /av^ qui, s'ûnif^ 
fantJ la première, fortna un vafte tor*- 
rent qui coula fur le. ^chemin royali 
qui mené de Nâplès à là Tour c/^/Za^ 
Norr^iata. Après atoir entraîné-qUan— 
tité de hameau3^.&• de vignobles , ce 
torrent parvint au chemin public àva 
bofco tre cafe^ & couvrit une efpace de: 
4ii;; toifes Napolitaines.. La nuit. quii 



i}4' Tovti^At EtraiKer. 
prccédâle 1 5 , fe trouvant arrêté par unr 
mur du chemin public , il* forma un 
bras qui s'étendit lenterrtènt dans le ter- 
ritoire feue dans h patrie occidentale 
du bofio tre catfe , te de-U s'élargifTani' 
toujours cîâvanitage, il roula jufqh'au' 
17 & s'éteigrrit enfin vers le foin Ce' 
li^iavoit 5(r-toiièsde longueur & 19a 
4e hcrgeur. 

' C'cft par* cette defcfiption que com- 
mencer l'ouvrage que hôuis irenons d'an-* 
^ncer: tl éft dédié au Cardinal Sef- 
ftllc. Archevêque dç Naples , & TAu- 
l^ur. l'a enrichi de deux eftanipes oùr 
ftwit reprffentés le Véfuve ,^ les noa«' 
tômx volcans, le ctieniin de lalave» 
les nouveaux mbhucolèt formés p«! 
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allema.gn;e. : 

t}E> qpHofdam aninu^bits marinis, 

« DE qiielques kniàmax mafim -fir^ 
37 leur^ propriétés , &c. Par M. Bà^ 

irAa^A..Ai>refde ••• 

. - . • - .. « 

CE T oumêe eff Ven^Gît , êc 
renferme &$ choUs crès^iniérdP 
Ames. 

Lb prix de. Philofdphie expérimett- 
tale , qui deifoit être adjugé le 3 1 maî 
i Berlin , a été renvoyé a 1 année 1 76}» 
Oti propofe toujours là mcme quef-* 
tion , favoir : «Si tous ks itres vivons j 
foit du règne animai y Jok du règne v^- 
gétal\ fartent d£un vent fécondé par un 
germe ou dlune matière prolifique ^ ana* 
logue au germe ? la GlafiTe dePhilofo^ 



i 



phiefpéculanvepropofepour la même 
année la queftion Tuivante- : Xir5 viSri- 
tés métàphyjiques ew général y& en par- 
iicuiftr lès premiers principes^ de ^la 
Théologie & de laMoraUJont-ilsfuf 
ceptibles de la même évidence que us- 
vérités géométriques l Etne Ci&^pafi^ 
Quelle âjl.la nature dà leur certitude ^^ 
jMÏqu^â quel degré ceàc certitude, peift- 
eue parvenir ^^Ci^ ce degré Jp^i-u pour 
jM(Utirela^conyi3iQtit\ » .. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de .Mon(èignear le Chan- 
celier» le JounNA-L Etranger du mois 
,de Mai. Cet Ouvrage périodique, qui em- 
brallë touie la Littéranire de l^Europe, me 
pircnt de plus en plus digne des fafFrages du 
r ubiij:. Les extraies Ibnt faits avçc gouc » H, 
(ênics de réflexions propres à répandre aa 
nouveau jour fur les matières qui en (ont lobK 
]tt, II y re^ne d*ailleurs une critique fage ic 
qui efl cçafement éloignée de la paîfion &4p 
:t adulation. 4^ Paris , ce 30 Juin ijSu 
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